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"La langue est uoe cause raisounable
de séparation pour le culte public.

(Mgk. Williams, bénédiction de Lyun, 1888.)

"Le ptaiid moyen pour les Canadiens
de conserver m foi, est de conserver leur

langue, de rester ictachésà leurs coutumes et de
faire instraire leuis enfants dans la langue ma-
ternelle.

(Mgr dk Sprikofield à la bénédiction de
l'école de Holyoke.)

" Les Canadiens ont besoin de mission-

naires de leur nation."

• (MoR DE GoESBRiAND, Appel page 174.)

QUEBEC
N. S. HARDY, LIBRAIRE-ÉDITEUR
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LETTRES A L'AUTEUR.

Archevêché de Québec, 2 octobre 1890.

llévtl Père Hamon, S. J,, Québec,

Mon Révérend Père,

J'ai un peu tardé de vous remercier pour les deux

numéros des Etudes religieuses que vous avez eu la bonté

de m'envoyer. Les deux articles intitulés " Les Cana-

diens-français dans la Nouvelle-Angleterre " ont attiré

mon attention, et j'ai voulu les lire avant de vous écrire.

Vous avez fait connaître le vrai nombre de Canadiens

émigrés dans la Nouvelle-Angleterre, et surtout les

moyens qu'ils doivent prendre pour conserver leur foi,

en conservant leur langue et leur nationalité.

Ces articles mis sous forme de petite brochure et

répandus parmi les familles Canadiennes émigrées,

pourraient leur être d'une grande utilité.

Agréez, mon Révérend Père, avec mes félicitations,

l'assurance de mon dévouement.

S-'l

il..''

\ .

E. A. Card. Taschereau, Ai jh. de Québec.



TIII LETTRES D APPROBATION

II

Séminaire "de Québec, 2 octobre 1890.

Au Revcl Père E. Hamon, S. J. Québec,

Mon Révérend Père,

Veuillez agréer mes remerciements pour l'enyoi au

Canada-Français, des deux livraisons des Etudes ren-

fermant vos excellents articles sur l'émigration Cana>-

dienne aux Etats-Unis. Veuillez agréer, mon Révérend

Père, mes sincères félicitations pour cet important tra-

vail qui, non seulement, rend justice à nos compatriotes

émigrés, mais qui jette un véritable jour sur cette ques-

tion si controversée de l'avenir des C \nadiens-français

aux Etats-Unis.

J'ai l'honneur d'être, avec respect.

Mon Révérend Père,

Votre très humble serviteur en N.-S.

Thos. E. Hamel, Ptre.



LETTRES D APPROBATION IX

III

Québec, le 28 août 1890.

Révd P. Hamon, S. J.,

Mon Révérend Père,

Votre article sur les Canadiens de la Nouvelle-

Angleterre m'a donné de douces émotions dont je viens

vous remercier. Vos tableaux ont la fidélité d'une photo-

graphie, embellie, n'est-ce pas par la main d'un artiste

bienveillant.

Les Canadiens, surtout ceux des E.-U. vous devront

beaucoup. Votre remarquable étude est bien de nature

à leur attirer des sympathies précieuses et des protec-

tions puissantes

Tous les prêtres qui ont exercé le ministère au milieu

des Canadiens des Etats-Unis seront unanimes à pro-

clamer la justesse de vos appréciations et à applaudir à

votre étude.

Bien respectueusement à vous en N.-S,

Louis Gladu, O. M. I
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IV

Lyon 10 octobre 1890.

Mon Révérend Père,

Je viens de lire avec un vif plaisir l'étude si intéres-

sante, que vous avez publiée dans la revue mensuelle

des Pères de la Cie de Jésus, sur la situation des Cana-

diens-Français dans la Nouvelle-Angleterre.

Si humble que soit l'hommage de ma gratitude, je

n'hésite pas à vous l'envoyer, en témoignage de la réelle

jouissance que vous m'avez procurée. Depuis plusieurs

années déjà j'observe avec une sollicitude attentive les

luttes et les progrès de nos frères aimés de la France

transatlantique, je suis heureux de leurs succès, attristé

de leurs déceptions et des dénis de justice qu'ils ont

maintes fois à subir. Votre étude ne pouvait donc man-

quer de m'intéresser au plus haut point, elle confirme

d'une manière irrécusable et complète les documents de

second ordre que je possédais déjà sur la situation des

Canadiens-Français dans les Etats.

Votre très humble serviteur,

A. GUILLON,

Professeur de mathématiques spéciales à la Faculié

Catholique des Sciences de Lyon.

•*'^,fif-':-'^w,^,v*-

««•



PREFACE

En étudiant l'émigration canadienne de l'Est, je

n'entends être ni un panégyriste ni un détracteur.

J'examine ces établissements nouveaux avec sympa-

thie, j'en conviens, en observateur heureux de voir

l'Eglise se développer, et la race française d'Amérique

prendre une place de plus en plus large au soleil, mais

sans aucun parti pris de vouloir faire prévaloir une

théorie quelconque.

Hegarder ce peuple en formation, connaître ses mœurs
religieuses et sociales, ses aspirations et ses vues d'avenir,

puis photographier le tout, aussi fidèlement que possible,

voilà mon but. Après avoir examiTié ce tableau, le lecteur

tirera lui-même les conclusions qui hii paraîtront lès

plus logiques.

..iffh jSfciJes^arfVVi' * f rl-M^ . "i;



XII PRÉFACE

Rien n'aveugle un homme et ne le jette plus facile-

ment dans dos exagérations injustifiables que de vouloir

faire triompher, coûte que coûte, une cause qui après

tout, peut prêter le flanc à l'objection et dont les avan-

tages sont susceptibles d'être discutés,

L'aiSaire du salut, seule, réclame cette intensité d'affir-

mation. Dans tout le reste, il faut toujours tenir compte

de la liberté humaine et la respecter.

Ainsi, je connais de fort braves gens qui travaillent

pour de fort bonnes causes, mais en dehors de leur idée

ils ne veulent absolument voir que décadence, catas-

trophe et ruine complète.
r

Cette méthode me semble manquer de loyauté.

Présentez vos arguments dans toute leur force, faites

valoir le mieux possible les avantages de votre plan, très

bien ; mais ensuite, laissez les hommes libres de faire leur

choix, et ne vouez pas aux gémonies et à la réprobation

ceux qui ne tombent pas en extase devant les perspec-

tives que vous leur ouvrez.

Ce ne serait ni juste, ni habile.

*

Je regrette autant que n'importe qui les pertes que

la grande émigration a infligées au Canada. J'applaudis

de tout cœur aux efforts que des patriotes généreux,

prêtres et laïques, font pour arrêter ce fléau, et offrir

(Jàns le pays même, de nouveaux champs d'activité, deai
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colonies nouvelles, aux familles trop à l'étroit dans le

domaine paternel ; mais ce n'est pas une raison pour

refuser de rendre justice à ceux qui n'ont pas voulu ou

n'ont pas pu profiter de ces avantages.

Il fut un temps, (et ce temps n'est pas très éloigné)

où l'on ne pouvait parler des Canadiens émigrés qu'à la

condition de les peindre sous les couleurs les plus

sombres. C'étaient des malheureux plongés dans la

misère la plus noire, des esclaves au service de maîtres

impitoyables, des catholiques qui perdaient à la fois et

leur langue et leur religion. Ils avaient quitté une patrie

où coulait le lait et le miel pour s'en aller manger les

oignons d'Egypte dans l'abjection et les larmes. Tous

ces honmies, bien entendu, étaient perdus pour la religion

et la nationalité.

Aujourd'hui, grâce à Dieu, la lumière commence à se

faire sur cette migration étrange de près d'un demi-

million d'honnnes.

Des prêtres sont allés les voir aux Etats, des honnnes

pubJics, sans distinction de parti, les ont visités. Ils ont

étudié leur situation nouvelle, et les uns et les autres

revenus au pays avec des idées bien différentes de celles

qu'ils avaient jusqu'alors, ont eu le courage et la fran-

chise de dire aux Canadiens du Canada :

" Vous n'avez pas à rougir de vos compatriotes émi-

grés. Ce sont gens d'énergie et de cœur, honnêtes et

industrieux et qui, sur la terre étrangère, restent tou-

jours catholiques et français. Partout, dans l'Est, nous

avons retrouvé la paroisse canadienne reconstituée

comme en Canada, partout nous avons vu les Canadiens

'iTte,:.



XIV l'HIÎFACE

groupés autour «le leur église et de leur ctmvent, avec

«les société:? religieuses et patriotiques bien organisées.

Bon nombre de ces hommes sont dans le commeix» et

réussissent. Déjà même dans bien des villes de la Nou-

velle-Angleterre, ils ont une pai*t légitime aux emplois

publics ; en un mot ces émigrés forment un peuple, un

peu distinct d'allures et de tempérament, il est vrai,

mais où les traits de famille sont parfaitement con.servés.

Le cœur de ces émigrés bat a l'unisson de notre cœur,

leur langue est la même, en toute vérité, c'est bien un

peuple catholique et canadien-français qui vit à côté de

nous dans la Nouvelle-Angleterre."

Voilà ce que je vais essayer de mettre en lumière

dans ces pages.

Je crois sincèrement à la clairvoyance de Mgr de

Burlington qui disait en 1869 :

" La Providence qui gouverne le monde a, dans cette

émigration qui nous étonne, des vues qui nous sont

inconnues Laissons la faire. Elle saura tirer le bien de

ce qui nous seml)le un mal."

«

La première partie de ce travail a déjà paru dans les

Etiuies religievAies de Paris. (1)

(1) Etudes religieuset, philosophiques, historiques et littéraires.—Revue

inensticlk ptibliëe par des Pères de la Compagnie de Jésus.

Dépositaires au Canada.
Montréal : Cadieux et Deroine — Beaiichemin et Fils.

Québec : J. A. Langlais.

Prix de l'abonnement : 23 francs par année.



PRÉFACE XV

Son Emiuence le Cardinal Taschereaii daigna accueillir

favorablement cet essai, et même il exprima le désir de

le voir mettre en brochure pour aider les Canadiens

émigrés " à conserver leur foi, en cmiservant leur langue

et leur nationalité.
"

Ce livre est la réalisation du désir de Son Eminence.

Le premier travail a été complété par des chapitres

supplémentaires, d'un intérêt plus particulier pour les

Canadiens du Canarla et des Etats-Unis, et enfin par

une deuxième partie, où l'on raconte les origines des im-

roisses canadiennes de la N^ouvelle-Angleterre.

Dans ces pages, l'auteur a cherché :

l'A donner une idée exacte de la situation matérielle

et religieuse des canadiens établis dans les Etats-Unis

de l'Est.

2° A faire connaître les efforts heureux de ces catho-

li«^ues, pour conserver leur religion et leur langue.

8° Enfin à examiner les chances d'avenir et les résul-

tats probables d'une migration si extraordinaire.

Ce livre est, de plus, un hommage rendu à l'énergique

dévouement de prêtres qui, en peu d'années, ont mené
à bonne fin des entreprises considérables, et en même
temps un témoignage de la foi et du patriotisme de ces

émigrés qui sur la terre étrangère veulent, à tout prix,

rester catholiques et Canadiens-français toujours.

r;

Québec le 17 Octobre 1890,

en la fête de la B. Marguerite-Marie,

deuxième centenaire de la mort de la Bienheureuse.

%̂j^-;. ;

,)
i<R||^._ *^0;^;:^f^,,





INTRODUCTDX

Les catholi(iues du moiule entier suivent avec intérêt

les progrès étonnants de notre relij^ion dans les Etats-

Unis d'Amérique. Partout de nouveaux diocèses"s'orga-

nisent, <les paroisses se fondent, des églises se bâtissent
;

les évoques ne peuvent suffire à satisfaire les désirs des

fidèles qui leur demandent protection et secours.

L'honneur d'avoir conquis pour une bonne part ces

vastes régions à la foi revient surtout aux deux races

irlandaise et allemande qui, depuis le commencement de

ce siècle, n'ont cessé de jeter par milliers leurs émigrants

catholiques sur les rives hospitalières do la grande Ré-

publique américaine.



s INTRODUCTION

Lh tâche de ces nouveaux venus fut rude et pénible.

Il leur fallut surmonter bien des obstacles, endurer bien

des persécutions, faire bien des sacrifices, avant de pou-

voir y établir leur religion sur des bases solides et

durables. Aujourd'hui, le résultat n'est plus douteux.

Le concile de Baltimore a pu, à bon droit, se réjouir de

la situation prospère de l'Eglise en ce pays, et remercier

Dieu dos bénédictions (ju'il ne cesse de lui donner.

Les Allemands catholiques, au nombre de plusieurs

millions, occupent principalcnient les Etats de l'Ouest

taudis que les Irlandais ont envahi les grandes villes de

l'Est et les Etats plus voisins de l'Atlantique. Mais,

outre ces deux grands courants d'émigration qui ont

contribué à donner à l'Eglise une position si florissante

aux Etats-Unis, il en est un troisième, sur lequel je

désire attirer dans ces pages l'attention de mes lecteurs.

Je veux parler de l'émigration des Canadiens- Français,

principalement dans les Etats de la Nouvelle-Angleterre.

*

Moins connue que les grandes invasions des races alle-

mande et irlandaise, plus modeste dans ses proportions et

ses visées, cette émigration canadienne n'en a pas moins,

au point de vue des intérêts catholiques, une influence

déjà considérable, et dont l'importance ne peut que se

développer avec le temps. Elle apporte avec elle, au sein

de populations fortement entamées par l'action dissol-

vante du protestantisme et d'une civilisation trop sen-

sualiste, une foi robuste, des traditions catholiques
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saincH et vigourenHes, une vitHlité ({ui n'est surpassée

par aucune autre nation du mondt*. des nio'urs \m\»i'

blés et enjou<!''esi, un teiupéraïuent heureux et tenace en

ni«*nie temps, (|ui, t(/ut en iaiî^f ut accepter aux Canadiens

leur nouvelh situati<<|j sociale, N'M porte cependant à

rester unis, pour couder sur la terre étranj^ère les usajç»'S^

la langue et surtout In religion de la iiiî'n'-patric.

La Providence semble réserver à ces Canadiens- Fran-

<;ais un rôle important dans les Ktat^» de l'Est, où ils

s'implantent d'une ujanière si rapide et si extraordinaire.

Déjà même, l'on peut entrevoir les grandes lignes de ce

plan divin, et prévoir la noble mission (ju'auront à

remplir ces fils de la vieille France, pourvu ([u'ils restent

fidèles à leurs traditions catholiques et à la direction

sage et intelligente de leurs pasteurs.

Avant de rechercher quelles pourront bien être les

destinées de ces Canadiens-Français émigrés aux États-

Unis, faisons d'abord connaissance avec eux. Voyons

luelle est, sur la terre étrangère, leur situation maté-

rielle et sociale, comment ils y pratiquent leur religion,

les secours et les difficultés qu'ils rencontrent,

Nous pourrons ensuite examiner plus sûrement s'il y
a des chances probables, pour ces émigrés, de former un

jour au sein de la grande République un peuple distinct

de langue, de mœurs et de religion.

i

*
* *

L'émigration canadienne dans les États de l'Est re-
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monte à peine à quelque vingt-cinq ans. Les troubles

politiques de 1837 avaient bien, il est vrai, jeté un

certain nombre de Canadiens sur les bords du lac

Champlain, dans les montagnes du Vermont et le nord

de l'État le New-York, mais ces groupes avaient peu de

consistance. Isolés au milieu de populations protestantes,

encore fortement imprégnées du vieux fanatisme puri-

tain, les Canadiens eussent bien vite perdu et leur foi et

leur nationalité, si le zèle de Mgr de Goesbriand, évêque

de Burlington, ne fût venu à leur secours en leur

donnant des prêtres fran(;ais et canadiens <]ui, peu à

peu, les ramenèrent à la pratique oubliée de leurs de-

voirs religieux.

L'émigration en masse commen(;a seulement après la

guerre civile de 1800. L'industrie prit alors dans les

États de l'Est un essor prodigieux. Partout l'on se mit

à construire des manufactures, et les Canadiens vinrent

en grand nombre y demander du travail. Alarmé par

cet exode qui mena<;rtit de dépeupler les campagnes, le

gouvernement canadien, d'accord avec l'épiscopat, tâcha

par tous les moyens possibles d'arrêter le mouvement

et de le tourner vers la colonisation à l'intérieur. Ce

fut en vain. I^e tlot de rémigrati(m renversa tous les

obstacles, franchit toutes j(is digues, et, poussé par une

force irrésistible, continua d'envahir les villes et les

villages de la Nouveîle-An,r,leterre.

On s'est appliqué à rechercher les causes d'un mouve-
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ment si extraordinaire, et l'on en a assigné plusieurs.

L'amour des aventures, inné chez le Canadien ; le Ilixe,

l'inconduitc, (|ui forcent à vendre le patrimoine ptiternel

et à chercher un asile à l'étranger : le manque d'indus-

trie en Canada, l'appât de salaires relativement élevés :

tout c«<la, sans aucun doute, a dû pousser nombre de

nationaux à émigrer aux États. Pourtant ces causes

n'ont aucune proportion avec^ les résultats que nous

avons sous les yeux. Elles n'expliquent d'une manière

satisfaisante ni la position qu'ont accjuis»^ les Canadiens

émigrés, ni surtout la résolution arrêtée chez la plupart

d'entre eux de se fixer dans leur nouvelle patrie. 11 faut,

je crois, regarder plus haut pour comprendre cette migra-

tion étrange. La rapidité avec laquelle elle s'est accom-

plie, la facilité avec laquelle les Canadiens, transplantés

sur une terre étrangère, ont immédiatement reformé le

moule catholique de la paroisse qui les fit si forts au

Canada ; l'énergie qu'ils ont déployée pour bâtir des

églises, élever des couvents, se grouper ensemble et

s'organiser en congrégations florissantes, soutenues au

dedans par tout ce qui peut alimenter la piété chré-

tienne, défendues contre les influences pernicieuses du

dehors par la force de l'association et d'une presse géné-

ralement bien dirigée : tous ces éléments de vie catho-

lique organisés en un quart de siècle, au sein même de

la citadelle du vieux puritanisme, semblent indiquer,,

comme je l'ai déjà dit, une action aussi bien qu'une mis-

pion providentielle dont l'avenir seul nous révélera toute

l'importance. En attendant, ce qui a été réalisé déjà

nous aidera à comprendre ce que nous sommes en droit

d'attendre encore.

2
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Un séjour de vinji^ années au Canada, des missions

données pendant SAn. ans chez les Canadiens émigrés

aux États me mettent à même, je crois, de fonmir sur

enx des informations qui,& défaut d'antre mérite, auront

du moins celui de la véracité et de Texpérience.
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l'émigration canadienne aux ÉTATS-UNIS

Trois classes d'émigrants. — D'où viennent-ils?— Résultats ob-

tenus. — Statistique (les canadieus-fraiiçais dans la Nou-

velle-Angleterre.

L'émigration canadienne française dans les États de

l'Est peut se diviser en trois groupes principaux : l'éaii-

gration temporaire, l'émigration vagabonde, l'émigration

stable et permanente.

Vémigration temporaire aoixiptend une dftsde de

LES CANADIENS-FRANÇAIS

DE LA

NOUVELLE-ANGLETERRE
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cultivateurs, d'habitantH, comme l'on dit ici, qui, après

avoir grevé leurs terres d'iiypothèques, vont pour quel-

(jues années travailler avec leurs enfants dans les

fabriques de l'Est. En général, ils réussissent assez rapi-

dement à mettre de côté plusieurs centaines de piastres :

alors ils reviennent en Canada, payent leurs dettes et se

remettent à la culture. C-e moyen a sauvé de la ruine

nombre de petits fermiers qui avaient eu l'imprudence

de se mettre entre les mains des usuriers. Malheureuse-

ment, quand ces familles ont dû séjourner longtemps

aux États, les jeunes gens, déshabitués des travaux

pénibles de la campagne, s'ennuient vite au fond des

concessions et reprennent bientôt le chemin des villes

américaines. Malheureusement aussi ces familles, parties

pauvn'es du C^anada et y rapp<^)tant au bout de ({uelques

années une aisance relative, deviennent, même sans

le vouloir, de puissants agents d'émigration dans les

vieilles paroisses. Leur exemple encourage les autres ;

les récits brillants qu ils font de la vie <rAmérique, tout^

jusqu'à leurs beaux habits, échauffe l'imagination de la

jeunesse» et souvent pour un homme (}ui revient en

Canada, il y en aura cincj (pii s'en iront aux États.

Au reste, cette classe d'énn'grants devient de moins en

moins nombreuse, et certes, ni les prêtres du Canada, ni

même ceux des États-Unis ne .songeront à s'en plaindre :

car ces gens-là, uniquement préoccupés de ramasser de

l'argent, ne .sauraient leur être d'un grand secours pour

la création ni l'entretien de leurs (leuvres.

Dans la catégorie des émigrants temporaires il faut

placer encore ces milliers de jeunes gens qui s'en vont

passer la saison d'été dans les briqueteries américaines.



iM^P
J)E LA XOl VELLK-ANULETEKUE 9

De l'avis du tous Uis prêtres que j'ai rencontrés, cette

classe de travailleurs est de toutes la plus triste au

point de vue religieux et moral. Cela tient-il à la nature

même d'un travail rude et accablant, ou à l'absence de

la famille qui laisse ces jeunes gens sans contrAle et sans

surveillance ï C'est assez probable. En tout cas, les

prêtres ne les voient qu'au moment du départ, lorsqu'ils

désirent décharger leurs consciences, avant de revenir

<lans les vieilles parois.ses du Canada.

La seconde catégorie d'émigrants comprend ceux que

j'ai appelés Ic^t vagnhonrls : toujours sur les chemins»

toujours niouvdiif d'une ville à l'autre, des Etats au

Canada, du Canada aux Etats, ils mènent une vie de

nomades, ne s'attachent à rien, et vivent au jour le jour,

•comptant sur la providence de Dieu qui nourrit les

petits oiseaux, et daigne aussi s'occuper des vuynhonda

de ce monde.

" Pierre qui roule n'amaf^se pas mousse, " dit le pro-

verbe. On traduit ici : Canadien qui mauve ne sera

jamais ni rentier, ni propriétaire.

Il y a enh'n une troisième classe d'émigrants, <|ue j'ai

nommée Vémi(jration perinauente, la plus considérable

de beaucoup, comme aussi la plus solide. C'est elle qui

bâtit des églises, fonde des couvents, organise des centres

nombreux et bien disciplinés, et peu à peu s'empare de

la main-d'œuvre dans toute la Nouvelle-Angleterre.

C'est de cette classe de Canadiens émigrés que nous

Allons nous occuper désormais.

La plupart d'entre eux viennent des districts ruraux

du Canada, des cantons de l'Est, des diocèses de Trois-
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Bivièires et de Biniouski. Leurs terres étaient devenues

trop psAivres pour faire vivre de grosses familles ; iU

ont entendu dire qu'avec cinq ou six enfants en âge de

trcuvailler ils pourront bien vite, aux États-Unis, jouir

d'une honnête aisance, et les voilà qui laissent leurs,

maisons et leurs champs pour aller s'établir dans quel«

ques centres manufacturiers de la Nouvelle-Angleterre;

En quelques années, des milliers et des milliers de

cultivateurs canadiens ont ainsi échangé leur existence,

rurale pour une vie d'ouvriers, dans les immenses manu-

factures des États-Unis. Ce déplacement de population

s'est fait sans secousse, en silence, pour ainsi dire, comme
si un mot d'ordre de la Providence avait envoyé ces

hommes accomplir un décret mystérieux en s'implantant

au cœur même du puritanisme protestant. Cette con-

<iuête pacifique s'est accomplie avec une telle rapidité

<|U* la surprise a été grande au Canada, aussi bien qu'aux

États-Unis eux-mêmes.

Longtemps on a contesté l'importance des résultats •

aujourd'hui il faut bien se rendre à l'évidence : 400,000

cultivateurs canadiens sont devenus ouvriers dans les

fabriques de l'Est, Le travail de ces vastes usines est

en grande partie entre leurs mains ; les capitalistes

américains ne peuvent plus se passer de l'émigration

canadienne' sans se' trouver en face d'une ruine com-
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Cette dépopulation en masse est sans «loute une cala-

mité pour le Canada. Ileût été bien préférable de garder

ces hommes au pays, où ils auraient fondé des familles

de colons attachés au sol. Mais, d'autre part, elle a

permis à la race française et catholique de jeter de pro-

fondes racines dans les États de l'Est, et qui sait le rôle

qu'elle peut être appelée à jouer dans l'avenir ?

• «

Si l'on veut avoir une idée de la force du contingent

envahisseur, il suffit de jeter les yeux sur les États qui

formaient jadis la Nouvelle - Angleterre, et qui se

nomment aujourd'hui le Maine, le Massachussets, le

Rhode-Island, le Connecticut, le New-Hampshire et le

Vermont. Ces six États ont une population totale de

4,010,503 habitants, et les catholiques y comptent pour

un peu plus d'un quart, soit 1,151,000, répartis comme
suit :

Catholiques. Canadiens-Françal*.

Massachussets..... 665,0U0 1H2,000

Rhode-Island 100,(JOO 32,000

Connecticut 200,000 24,234

Maine 71,000 40,919

New-Hampshire 70,000 40,302

Vermont 45,000 .33,204

1,151,000 302,659

IjCS Canadiens-Français forment donc bien près du

tiers de la population catholique totale de la Nouvelle-

Angleterre.

K
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En outre, il faut remarquer d'abord que la moitié au

moins dos catholiques de langue anglaise sont concentrés

dans quokjues grandes villes de l'Est, comme Boston, qui

à elle seule compte plus de 250,000 catholiques, tandis

<iue les Canadiens, au contraire, s'établissent pour la plu-

part duus les petites villes manufacturières, et qu'ils for-

ment déjà la majorité dans plusieurs d'entre elles. Tout

près de cent mille autres Canadiens occupent le nord de

l'État de New-York et les diocèses de Syracuse et

d'Albary. Enfin, ces nouveau-venus ont bâti, en vingt

ans, 120 églises ou chapelles desservies par des prêtres

canadiens, 50 grands couvents, où des religieuses venues

du Canada donnent une éducation catholique et fran-

çaise à plus de 30,000 enfants. D'après ces quelques

indications, il est aisé de voir quel appoint considérable

est fourni par l'émigration canadienne-française à l'Église

catholi(iue dans la Nouvelle-Angleterre.

C'en est assez, semble-»t-il, pour lui mériter, sinon les

sympathies, au moins le respect des catholiques améri-

cains de nationalité différente. Elle leur prête déjà un

concours efficace pour l'extension de la foi dans les États,

et le jour peut venir où ils trouveront en elle une alliée

nécessaire pour repousser les attaques de l'ennemi com-

i:i:r.i.
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CHAPITRE 11

.SITI'ATIOX MATKKrELLE DES KMKiRES.

Lf3 villes niiiiiufiicturières de l'Est. — Les tcnemcnt Iiohé«.i.—
Transformation de l'iiabitaiit en ouvrier de fabrique. — Ce

qu'on gagne aux Etats. — Le revers de la médaille. — Com-

ment IcH canadiens deviennent propriétaires? — Un cana-

dien ai home. — Tne rue de Holvoke un soir d'été.

Étudions maintenant la situation matérielle et sociale

que les émigi'és se sont faite chez les Américains. La

plupart d'entre eux sont employés dans les fabriques de

coton et de chaussures qui couvrent la Nouvelle-Angle-

terre, bien qu'un bon nombre soient ouvriers ou commer-

<,'ants.

Ces fabriques, à part quelques grands centres manu-

facturiers comme Fall River, Lowell et Manchester, sont

installées dans de petites villes dt; dix à quinze mille

âmes, d'une élégance et d'une propreté parfaites. Toutes

les rues sont plantées d'ormes et bordées de beaux et

larges trottoirs. Chaque cottage est bâti sur un lot isolé

entouré d'arbres, et, en avant, se trouve une pelouse

avec corbeilles de fleurs et massifs de lilas. Rien de

plus gai que ces résidences américaines. On sent que le

petit commerçant, l'ouvrier propriétaire de ce cottage,

aime d'amour son chez soi et que son ambition est de

donner à sa famille tout le confort possible. Le soir,

vous le verrea lui-même assis sur la piazza de sa maison,

-
. I

/

k ',
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||l 80 reposant «les fatigues do la journée et regardant avec

bonheur les ébats de ses petits enfants.

Posséder un «le ces jolis cottages pourra bien être le

r«' ve du Canadien nouvellement arrivé aux États ; mais,

hélas ! ce ne sera là qu'un rêve d'avenir. Pour le présent,

il lui faudra se contenter «l'aller loger dans une de ces

maisons ouvrières que l'on nomme des tellement ItouneH,

Cen maisons ouvrières sont de grandes bâtisses en

briques, de quatre à cinq étages, où chaque famille

occupe une suite d'appartements. Les ouvriers employés

aux mêmes fabriques l«)gent généralement ensemble, Ils

se couchent et se lèvent à la même heure, et ainsi,

ces agglomérations forment «les espèces de communau-

tés ouvrières, où l'on est vraiment surpris de trouver

tant d'ordre et de bonne entente. La raisoîi, c'est que

la police y est en gran<le partie confiée aux cemmes. Or,

la femme canadienne fait, quand elle s'en mêle, un policC'

inmi incomparable.

***

Voulez-vous assister à 1« transformation d'un habitmit

en ouvrier de fabrique i

Un habitant, pauvre des biens de la terre, mais riche

d'enfants, se décide à émigrer aux États. Voici que la

famille arrive dans un centre manufacturier, Lowell,

Holyoke, Woreester, par exemple ; avec le père et la

mère, il y a huit ou dix enfants de différents âges K Tout

L Dernièrentent, le- Journal local do ManviUe (Rhode-Island) annonçait

que la pepidaUoB. de la ville avait notablement augmenté députe vingt»

qiïtre heures; trois familles ranndiennea y étaient arrivées avec dix-huit

enfanta chitcune.
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ce monde est habillé en étoffe du pays, c'est-À-diro avv<c

des vêtements tissés par la ménagère de la maison. Le

btUin, terme par lequel les Canadiens désignent leur

avoir, est ficelé dans des paquets, que le père a distri-

bués entre les plus grands de ses garçons, tandis que lui-

même s'est réservé la pocfie qui contient ce qu'il estime

le plus précieux de son bien. L'on arrive à la station-

Vite la mère ramasse ses petits gars et ses petites filles

qui, épars aux quatre coins du wagon, la figure collée à

la fenêtre, regardent avec de grands yeux étonnés cette

terre d'Amérique. Elle serre à la hâte les nombreux

objets oubliés sur la banquette, et débarque enfin sur le

sol de la libre République, poussai»t tout son petit

peuple devant elle.

Les Américains sont là regardant, impassibles, co

spectacle, avec lequel, du reste, ils commencent à se

familiariser. Peut-être se font-ils en eux-mêmes cette

réflexion :
" Voilà du personnel nouveau pour nos

fabriques. C'est solide et plein de vie. Qui sait si dans

cinquante ans les fils de ces gens-là ne remplaceront

pas dans la Nouvelle - Angleterre, la race puritaine

appauvrie et épuisée ?
"

Les amis et parents des arrivants les attendent à la

station pour leur souhaiter la bienvenue. On échange

de vigoureuses poignées de mains, l'on s'embrasse à la

bonne ftunquette, puis l'on conduit les émigrés aux

quartiers qui leur ont été préparés d'avance. Visitez

ces familles un an après. Vous serez surpris de voir

quel changement s'est opéré dans toutes ces physiono-

mies. Les jeunes,gens, avec leurs habits de drap, propres,

et soignés, ont pris un air monsieur. Les filles sont

. I

m

I
ly; IMM



1({ LES canAihens-fuanvaîs

mises avec c'lojç»inc»', «'t certes, les ruhaiis ne inampient

pas à la toilette. Il n'est pas juH((u'aux ;^rands-parents

qui n'aient cédé, vux aussi, à rentraîneuient général ; lo

vieux Canadien et aa vieille bonne femme sont à peu

près tran.sformés à la nu)de d'Améri(|ue. Et tout ce

monde parait content de son sort :
" On vit bien ici,

vous dit-on, on est bien lojjfé, bien chauffé, bien vêtu, on

a de la viande fraîche tous les jours et plus d'argent à

la fin du mois (pi'on n'en avait en C^anada à la tin d'une

année entière."

Une famille nombreu.se est, en effet, un capital qui

fructifie merveilleusement aux Ktats, et qui procure un

confort que ces braves gens n'avaient Jamais connu dans

les concessions de leur pays.

Voici, par exemple, un homme (pii a quatre enfant»

en âge de travailler aux fabriques. Après quelques mois

d'apprentissage, chacun d'eux gagnera au moins une

piastre par jour (5 francs). Le père lui-même, .s'il est

vaillant, et qu'il ne veuille pas, selon l'expression éner-

gique des Canadiens, vivre du sang de ses enfants, trou-

vera lui aussi à gagner sa piastre. Quand viendra

la paye du mois, cet homme touchera un total fort

honnête : environ cinq fois vingt-quatre piastres, soit

120 piastres (700 francs).

Cent vingt piastres au bout du mois ! C'est un beau

denier pour l'ancien paysan canadien. Là-dessus, il faut

se loger, se nourrir et s'habiller. Vnjlat, ou logement

de cinq pièces, se loue ordinairement de 12 à 15 piastres

par mois. La nourriture coûtera de 15 à 20 piastres. Il

restera donc un excédent de quelque 80 piastres pour
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les autres cl^ponsos. (^ommc on lo voit, il sera facile,

avoc un peu d'économie, de n»ettre de ci^té en peu de

temps une somme assez ronde.

Il y a bien, hélas! \v revers de la médaille. Ce travail

de II anufaeture, au(|uel se livrent c*is HIs dt; cultivateurs,

e.>*A lébilitant «le sa nature et fatigant par sa monotonie.

Le métier bat de six heures du matin à six heurts du

soir, sauf une heure; pour le dîner. Il faut se tenir debout

pendant tout ce temps-là et surveiller trois et même
«|uatre métiers. L'atnjosphère des fabri(jues doit être

toujours maintienne à une haute température, et dans

certaines salles, l'air est tout impréjjjné de poussière do

coton qui pénètre dans les pounjons. Après (juehiues

années, l'appétit diminue, il survient une sorte de lan-

gueur générale (jui tourne facilement en consomption.

Un gran<l nombre, .surtout parmi les jeunes filles,

souffrent de maux d'yeux, et pour tous, cette vie de

fabrique, avec le bruit inces.sant des machines, la régu-

larité invariable de ses occupations, devient doul» areuse-

ment monotone. Aussi bien peu de Canadiens peuvent-

ils la supporter au-delà d'une dizaine d'années.

***

L'on s'apitoie souvent ici sur le triste .sort de ces fils

de paysans jetés en pâture aux usines américaines. Sans

doute, la vie à la campagne e.st à la fois et plus saine et

plus variée. Mais, après tout, il faut des bras pour

l'industrie, et si ces manufactures étaient en Canada, au

C '.'
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lieu d'être aux États, je ne sais pas en quoi les inconvé-

nients seraient moindres, ni comment on pourrait empê-

cher la fabrique d'aller recruter son personnel parmi les

fortes populations des campagnes. Aux États, quand les

jeunes Canadiens en ont assez de la vie de fabrique, ils

se font petits marchands ou apprennent un métier qui

leur permet d'élever tranquillement leur famille.

Les manufactures do chaussures, si nombreuses dans

la Nouvelle-Angleterre, n'ont pas les inconvénients des

fabriques de coton, et, de plus, elles donnent aux ouvriers

des salaires plus élevés. Les hommes gagnent généraile-

ment une piastre et demie à deux piastres par jour (de

7 fr,50 à 10 francs,, et les femmes, une piastre.

Pourvu que le cordonnier n'ait pas, en hiver, un chô-

mage trop prolongé, qu'il ne se laisse pas trop facilement

entraîner dans une grève, qu'il n'aime pas trop la bou-

teille, — car, ici comme ailleurs, cordonnier et buveur,

cela va souvent ensemble, — cet Tiomme est assuré

d'avoir, en peu de temps, une existence très confortable

pour lui et sa famille. Aussi, c'est dans ces centres ma-

nufacturiers, Spencer, Worcester, Salem, Malboro, etc.,

que l'on trouve les congrégations canadiennes les plus

florissantes et les plus à l'aise. Nombre de ces familles

possèdent des cottages d'une valeur de 3 à 4,000 piastres.

Voici comment elles sont devenues propriétaires.

Le chef de famille, après avoir mis trois ou quatre

cents piastres de côté, achète un terrain
;
puis la banque

lui prête de quoi bâtir sur hypothèque, et bientôt la

maison s'achève. Le payement de ces hypothèques sera

un excellent moyen d'enseigner à cet homme une vertu
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que l'ouvrier canadien, comme les autres, ne connaît

guère avant de songer à bâtir, l'économie. Les payements

se font à jour tixe. Si l'argent n'est pas versé au jour

précis, le lendemain le cottnge est saisi et vendu par la

banque. Cette nécessité apprend à évitqr les dépenses

superflues, à modérer le luxe, et peu à peu l'économie

entre dans les habitudes domestiques. En (jnelques

années, l'ouvrier a fini <le payer sa maison ; il e.st chez

lui, tier du résultat de ses travaux, heureux du bonheur

de sa femme et de ses enfants.

***

Voulez-vous voir un Canadien nf home ! Allons visiter

la congrégation de Marlboro.

Marlboro est une petite ville du Massachussets, comp-

tant à peu près 15,000 habitants. Il y o là une colonie

de 4,000 Canadiens, tous employés dans les manufac-

tures. Au somment de la ville, étagée sur des collines

peu élevées, vous trouverez une rue large, bien plantée

d'arbres et toute bordée de blancs cottages en bois, avec

le décor obligé de massifs fleuris sur le devant. C'est la

rue des Canadiens ; toutes ces maisons leur appar-

tiennent. Au centre se trouve l'église. Deux allées en

asphalte, ctmtournant une pelouse avec bosquets et

corbeille-s de fleurs, mènent à une terrasse où se dresse

l'édifice. En arrière, sur un plateau d'où le regard

embrasse un panorama splendide de la ville et des,

environs, s'élève le couvent canadien.
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Église et couvent, voilà les Jeux forteresses qui

abritent ce que le Canadien a de plus cher aux États

comme au Canada : sa religion et sa nationalité.

Après avoir présenté nos honnnages au respectable

curé de Marlboro, le Révérend M. Dumontier, prions-le

de nous conduire chez quel((ues-uns de ses paroissiens,

pour voir de nos yeux comment sont installés les Cana-

diens émio;rés aux h^tats.

Le maître de la maison vous recevra avec une urbanité

cordiale et franche, i)uis il vous introduira dans un petit

salon bien propre, bien élégant, avec tapis, canapé, piano

ou harmonium. Aux murailles sont suspendues les

images ([u'on apporta jadis du Canada, les Sacrés

Conirs de Jésus et de Marie, l'image de la bonne sainte

Anne, la grande patronne des Canadiens. A côté, voici

les travaux à l'aiguille exécutés par les fillettes de la

maison qui vont au couvent ; une couronne et une croix

aNee la devist' en sautoir : Pau de croix, pds <1e couronne,

ou bien encore le salut anglais Wclcome, Soyez les hieii-

reiniH ! Bientôt, à la suite de la mère, vous verrez de

blon<les têtes d'enfants apparaître dans la porte entre-

baillée du salon. Faites un signe d'encouragement.

Aussitôt une demi-douzaine de petits-garçons et de

petites filles seront autour de vous, à vous regarder et a

jouer avec vous comme avec un vieil ami. L'aînée des

fillettes exécutera un air de piano pour vous souhaiter

la bienvenue, la sieur cadette vous dira une fable apprise

à l'école, et sa maman, si vous .en avez le h.isir, vous

expliquera en détail les qualités et les imperfections de

cliacun des membres de la famille.

Voilà un ir.térieur d'ouvrier canadien aux États. Tout
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y respire la paix t-t 1«' contenteiiioiit. Tout y iii(li({ue

une vie modeste, mais aisée; et comme la loi du Sauveur
exerce sa douce intlueiice sur ce foyer douiestitiue, vous

y trouvez rassemblé tmit c (jui peut i-i'udre la vie

aimable et douce au travailleur.

***

Voulez-vous maiuteuaut un tableau de la rue f llen-

dons-nous, })ar un beau soir <rété, dans l'un des urands

centres n)anufacturiers des États, à Holyoke, par

exemple. Au centre d'un «rraiid canv, Ijordé de tous

côtés par des hl(M.\s de quatre à cinq étages, se trcjuve la

magniticjue église canadienne (pli a coûté [)lus de 100,000

piastres (500,000 francs). Ces biocs, ainsi (pie les rues

voisines, sont exclusivement occupés par les Canadiens,

("e quartier de la ville leur appartient. L(!s rues sont

pleines (l'enfants (pii jouent et crient. Les jeunes lilles

se promènent sur les tr(>ttoirs par bandes de trois ou

cpiatre. Elles se racontent avec animation les mille riens

de la journée. Les hommes, eux, groupés (;à et là ou

assis sur les paliers extérieurs des maisons, fument tran-

(piillement la pipe du soir et jasent avec entrain. Les

Canadiens s(jnt forts p(_)ur lajascffe. De bruyants éclats

de rire, venus d'un peu partout, vous avertissent que ce

peuple n'est pas rongé par la mélancolie sur la terre

étrangère. Dans les maisons, on entend les gais refrains

des chansons du Canada, et les fenêtres sont l)ordées de

Heurs au-dessus desquelles apparaissent les bonnes et

franches figures de Canadiennes qui regardent et

babillent.

3
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5)-

Vous reviendrez de cotte promenade, vous demandant

sans doute si les publicistes canadiens sont bien dans le

vrai, quand ils so lamentent 8ur les tristesses de nos

frères exilés, et qu'ils recueillent avec attendrissement

les soupirs poussés, de la terre d'exil vers la patrie

absente. S'ils s'avisaient d'aller redire ces jérémiades

aux Canadiens émigrés, il pourrait bien arriver qu'un

bon et franc éclat de rire mît promptement en déroute

leur éloquence et leur sentimentalité.

CHAPITRE III

VIE SOCIALE DES CANADIENS.

Les français d'Amérique. — Les fricots de famille. — Lea soirées

au bouquet.— La canaAienue polieeman de paroisse— Cha-

rité des canadiens.— Les charpentiers de Burlington.— Les

deux bébés d'adoption.— Défauts des émigrés. — Impré-

voyance et luxe. — Les dix piastres pour M. le curé.

—

Ces M( 8 leurs et ces Deinoisello?, le dimanche I

Le Canadien émigré aux Etats reste Français d'allures

et de caractère. Gai, spirituel, aimant à causer avec les

amis, à dire et à entendre de joyeuses histoires, d'une

vivacité un peu prompte à s'enflammer, mais sans amer-

tume ni ressentiment, il possède généralement un bon

cœur dans une bonne et large poitrine.

Ces ouvriers, groupés autour de leur église, ont les

uns avec les autres des rapports pleins de cordiale et
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fraternelle camaraderie. Les disputes sont rares ; du

reste elles se bornent toujours à des batailles de paroles.

Dans un grand nombre de centres, les Canadiens sont

originaires des mêmes paroisses ; une famille attire

l'autre, et parents et amis, se retrouvant ensemble dans

leur patrie d'adoption, reprennent les bonnes relations

d'amitié qu'ils avaient jadis en Canada. Ce rapproche-

ment offre, en outre, une protection efficace contre

l'invasion de gens suspects, qui voudraient se glisser au

milieu de ces agglomérations canadiennes. Leur histoire

est vite connue, et ils se voient bientôt obligés d'aller

chercher fortune ailleurs.

***

Le Canadien aime beaucoup la société et surtout les

réunions intimes. Durant les mois de décembre et jan-

vier, il y a peu de chose à faire au pays dans les fermes
;

aussi c'est le temps des visites. Et alors, il est bien rare

de trouver un habitant qui résiste à la tentation d'aller

prendre part à ce qu'on nomme, dans la langue du cru,

un fricot de famille. Dans les belles nuits d'hivc

lorsque les étoiles brillent de l'éclat le plus vif, vous

entendez tout à coup résonner à travers la campagne

les grelots d'un attelage, et la lame d'acier du traîneau

fait crier la neige durcie par un froid de quinze à vingt

degrés. C'est une famille d'habitants qui se rend au

fricot. Femmes et enfants, chaudement enveloppés dans

leurs fourrures, remplissent le fond de la carriole. La
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réunion so compose oïdinaîrenient d'une vingtaine de
parents et amis. On mange le fricot, on dit des joyeu-

setés, on rit à gorge déployée : la jeunesse danse et

s'amuse à des jeux de soeitté. Tout le monde est en

belle humeur. Vers minuit, lt'n frnofcurs rentrent au

I(.)gis, en envoyant au.\ éclios île la nuit les refrains des^

cluin^ons de la vieille France.

II:;

ffei:

Aux Etats-Unis, après une journée d(> douze heures,

de travail, et avec la perspective d'être debout à cinq

lieures pour roeonmieneer h^ lendemain, l'usage; d\\ fricot

présente plus de difficulté. Pourtant, malgré tout, le

nacurel l'eniporte, et le Canadien émigré trouve encore

le moyen d'organiser de petites fêtes pour s'anm.ser

et rire.

Ainsi, dans certaine ville, la jeunesse avait imaginé

ce qu'on appelait des Soirées a a })oa<nu:t 11 .s'agis.sait

de fêter l'anniver.saire de naissance des amis. L'on se

donnait le mot
;
puis, le soir venu, chacun se rendait

muni de provisions et un houcpict à la main, à la de-

meure de celui ou de celle (jui cominenrait une nouvelle

année. La réunion était gaie, elle se prolongeait assez,

et même trop avant dans la nuit, le tout 'l'allait pas,

paraît-il, .sans (pielques inccmvénients assez sérieux.

Aussi les prêtres crurent-ils devoir dire un mot aux

mères de famille, et les Soirées au houquet disparurent.

Ici, en effet, comme je l'ai dit, c'est la fem;ne qui fait

Iiiftii:!:
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la police de la paroisse
; il n'«'n est pas de plus douce, et

l'on pout ajouter de plus efficace. L'influence de la

femme est considéraMe dans la famille canadienre.

Habituellement, c'est elle (jui gouverne toute la petite ré-

publique, le président y compris. Mais comme, en géné-

ral, ces fennnes canadieinies sont bonnes chrétiennes,

vaillantes au travail, toutes dévouées à leur mari et à

leurs enfants, ct;tte influence a en définitive les résultats,

les plus heureux.

Elle s'étend même à tcmt le bloc qu'elles occupent

Voilà pounjuoi, dans ces vastes maisons ouvrières (pii

•comptent souvent de vingt à trente ménages, l'on trouve,

la plupart du temps, une étonnante régularité. Les

désordres y sont rares et durent peu. Orâce à ces

femmes, à ces mères v)aiment chrétiennes, la loi de Dieu

règne <lans le bloc avec une autorité (pli contraste sin-

gulièrement avec ce «jue l'on voit ailleurs dans des con-

ditions analoiîues.

Je vois ici ([uelques-uns de mes lecteurs hocher la

tête pour me dire que je .sais bien optimiste, peut-être

même bien crédule. Mais, siins se hâter de ])orter un

jugement jirématuré pour quehjues exce})tions qui frap-

peront leurs yeux, je les prierais de parcourir un certain

nombre d'agglomérations canadiennes aux Ktats, et sur-

tout d'interroger les prêtres résidents et les lission-

naires. Ils verront que mon appréciation favorable

n'est, après tout, qu'un hommage rendu à la vérité et à

la justice.
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« «

J'ai dit qu'un grand esprit de charité chrétienne règne

parmi ces Canadiens émigrés. Ils se traitent vraiment

en frères et n'épargnent pas leurs peines quand il s'agit

de s'entr'aider.

Dans une promenade que je faisais à Burlington, on

compagnie du vicaire de la paroisse canadienne, le Rév.

M. Ivinec, nous aperçilmes sur un plateau, au sortir

de la ville, un grand nonilire de maisonnettes en cons-

truction.

" Eh ! dis-je à mon compagnon, voici tout un village

canadien qui .se bâtit ici."

— "Oui, me répondit-il, les C^anadiens ont acheté ce

plateau, et, la journée finie, mcinuisiers et charpentiers

donnent à chaque famille deux heures <le travail gratuit

pour finir leur cottage."

Que pensez-vous de cette société coopérative de cha-

rité ? N'est-il pas touchant de voir de pauvres ouvriers,

après une journée à l'usine, prendre encore deux heures

sur leur repos, pour se bâtir les uns aux autres, leur

petit chez .soi .^

Aux États-Unis, il y a daxns chaque comté une maison

subventionnée, où l'on recueille les pauvres, les vieil-

lards, tous ceux enfin qui n'ont plus ni feu ni lieu. On
la nomme la poor house, la maison des pauvres. Mais

vous y chercheriez inutilement des Canadiens, ils l'ont

en horreur. Si un Canadien tombe malade et se trouve
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dans le besoin, les voisins vont faire une tourn^'e Je

charité, et reviennent avec de larges aumônes. S'il est

vieux, ses enfants le reçoivent chez eux ou payent sa

pension chez quelque compatriote. S'il meurt en laissant

des orphelins, il peut être tranquille sur leur sort, la

charité chrétienne en prendra soin.

En Canada, l'on erle les orphelins à la porte de l'église,

le dimanche, et tout de suite il se trouve de braves gens

pour les adopter '. La plupart du temps, ce sont des

époux à qui Dieu n'a pas donné la bénédiction du ma-

riage ; souvent aussi ce sont des pères de famille qui ont

déjà bien des enfants sur les bras ; mais, d'après le prin-

cipe que là où il y a du pain pour quatre, il y en aura

bien pour six, ils emmènent ces orphelins et comptent

sur la Providence pour les nourrir. Souvent même,

ou poussera la délicatesse jusqu'à laisser ign(jrer aux

pauvres petits leur malheur, on les élèvera sur le pied

#l'une complète égalité avec les autres de la maison..

Aux Etats, on ne crte pas les orphelins à la porte de

l'église, mais l'œuvre de charité n'en est pas moins

accomplie avec un courage et quelquefois avec un hé-

roïsme admirable. Qu'on en juge par le fait suivant.

Il y a deux ans, je prêchais une mission à Rochester.

Après la messe, une brave Canadienne, femme d'ouvrier,

vient me trouver à la sacristie :
" Mon Père, me dit-elle,

une de nos voisines, une pauvre veuve, est morte il y a

trois mois, laissant deux petites filles, l'une de trois ans,

I--I;

1. £n 1819, lorsque lu typhu» Ht périr plus de 10,(N)0 pauvres émigrantH

irlandais, à Montréal et à Québec, les milliers d'orphelins qui restaient furent

lidoptés par les familles canadiennes, et élevés avec leurs autres enfants.

ff.':
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l'autre un l»él)é qui n'a encore «jue cinq mois. On s'est

arrangé, plusieurs feninuis ens<'inble, pour adopter les

pauvres petites. Mais connue ou est bien pauvre soi-

inêuic, «'t qu'on a déjà pas ma! d'enfants, voici ce qu'on

fait. La petite ainée reste huit Jours dans chaque maison.

Pour le bébé, à tour <le rAle, les femmes qui nourrissent

le gardent pendant trois jours, puis elle le pas.sent à la

voisine. Mon père, ajoutait-elle naïvement, on est bien

prêt à continuer, mais si vous pouviez dire un petit mot
«l'encouragement dans votre sermon, f^'

von ft ferait hifn

jtJaisir."

***

f"'

V^)il»\ les (juaiités du Cunadien émigré aux fitats. Il

a Mussi ses défauts, et la vérité me force à les dire avec

la mémo franchise. Laissant aux prêtres le souci des

misères (|ui, là eomnu.' ailleurs, sont l'apanage de la

natuii' humaine, je ne m'occuperai que des défauts exté-

rieurs, de ceux qui sont du domaine public. Or, de

l'avis commun, les principaux .sont l'imprévoyance et

le luxe.

^.'imprévoyance, on le sait, e.st un défaut tn^p ordi-

naire chez l'ouvrier. Mais ce défaut, le Canadien émigré

le pousse à un degré vi-aiment déplorable. Son horizon

se b(jrne à ia senuiine qui passe, tout au plus, au mois

qui finit. S'il a dix piastres en sa po.ssession, il dépen-

sera «lix piastres, s'il en a vingt il en dépensera vingt
;

mais toujours il s'arrangera de manière à être à peu

près à sec, aux approches de la nouvelle paye.
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Les pretrea lo savent bien aux États. S'ils ont une

quête iinportmite h faire, ils auront bien soin de la

placer toujours «lans la semaine q»ii suit la paye. S'ils

venaient plus tard présenter la corl>eille à leurs panjïs-

siens, ils obtiendi-aient de leur part un beau salut de

tête, bien .syniputhi(iue, mais d'arj^ent ... point. 11 n'y

en a plus dans le gousset.

Où donc va cet ar^çent ? Les Canadit-ns k- jcttent-il

à la taverne ?

Non, le ('nna»lien «b's Ktats est tÇ(''néralemt.'nt .sobre.

Il y a des exceptions, sans doute : mais outre (pie bon

nond)re <le jeun«;s gens ajjpartieuncnt à la Iviujtt'i'n iwe

totale, ceux nu^mes qui ne vont pas ju.s<pn'-là ne sont

:L;ut're portés aux excès alcooli<|U('s. Ce n'est donc pas

riv'.'ognerie (jui épuise leur bourse. M.iis ces ouvriers

sont de grands <'nfants ; ils aiment les fêtes, les plaisirs,

les courses en voitures, les amusements de toute sorte.

Le dimancbe ()ui suivra la paye, vous les verre/ partir

trois ou (juatre de compagnie, en voiture à deux chevaux,

pour aller faire un piquc-itiqiir. Ils dépenseront une

dizaine de piastres dans la journée. Quand un circjue

américain arri\e dans la localité, il n'y aura pas assez

de place pour les Canadiens curieux d'assister au .spec-

tacle. Que si, par hasard, ils ont mis cinquante jiiastres

de côté, vite, il faut les dépenser dans une course en

Canada, pour aller revoir parents et amis, qu'on avait

visités il n'y a pas six moi.s. Dieu sait l'argent (pie les

compagnies de chemins de fer américains ont encaissé,

grâce à cette humeur voyageuse de ikjs compatriotes.
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I;'.!:

Oii hïur (lit :
" Mais vous, [u^res de fainillo, ny*>« «1 ne

])lus «le })révoyniJce ; iiiettt'% (|Uclqut' réserve à la bamirc»

vous le pouvez facilement. Si vous alliez tomber ma-

lades, si l'ouvrage manquait, si la grève se déclarait, ipie

deviendriez-vous avec vos enfants {"

Ils trouveront «jue vos paroles ont hieit <ln Ihui seiif,

mais ils n'en font pas (lavantuge.

Les jetnies gens sont naturellement plus insouciants

encore (|ue leurs parents. Avec des salaires de trente à

(juarante |)iastres par mois, ils pourraient aisément

mettre la moitié de cet argent-là de côté et s'assurer

ainsi une avance de quelques centaines de piastres, pour

l'époque du mariage. Mais où est le jeune homme qiii

puisse attacher cette épingle au bonnet de sa fiancée ?

La coutume aux Ktatsestde faire au prêt)*; une ofi'ronde

de dix piastres à l'occasion du mariage. Quand desjeunes

gens, aj)rès s'être dit oui en particulitn", désirent le dire

en public devant leur curé, il y a une question qu'on se

pose l'un à l'autre :

" As-tu les dix piastres pour M. le curé ? — Non, et

toi ? — Moi non plus. — Eh bien ! mettons de l'argent

de côté, et l'on se mariera dans ti'ois mois,"

Voilà t(nite leur économie domestique ; c'est peu

compliqué, connue on le voit.

Pourtant, grâce aux efforts incessants du clergé, grâco

encore à l'élan qui s'est manifesté depuis quelque temps

parmi les Canadiens, pour se procurer un chez soi, cette

imprévoyance a fait place chez un bon nombre à des

habitudes d'épargne, et la nouvelle génération élevée



DE LA NOUVELLE-ANGLE'lfMUiE 81

aux États ne gaspille plus son argent avec In niôino

légèreté.

Malheureusement il reste toujours un créancier favori

qui absorbe à lui seul la plus forte partie «h's revenus

de l'ouvrier : c'est le Itij'e.
*

***

La toilette joue, il est vrai, un lAle important aux

Ktats-Unis, dans ce que l'on noninu* la reHp/'cttiInlitf^iU'f^

personnes, La considération se mesure d'ordinaire à la

qualité et à l'élégance de l'habit que l'on porte. Aussi

un ouvrier doit être bien mis, le dimanche, pour avoir

droit au titre <le Monulcvr, et quel Canadien no veut

être appelé MnuHU'or / Il ne faut donc pas trop blâmer

nos jeunes gens quand ils se présentent à la port»^ de

l'église, bien peignés, élégamment chaussés, avec un bel

habit de drap, et des gants, s'il vous plaît. Cîe sont nos

braves ouvriers de fabrique *|ui se donnent <lu bel air,

et cette toilette soignée a souvent une influence heu-

reuse sur la tenue générale de la jeunesse.

Et les filles, pardon, les demoiselles ? Ces élégantes

qui, à deux, prennent toute la largeur du trottoir, robes

de soie avec agrénients de toute sorte, chapeaux à

plumes, et le reste, bracelets, colliers, ondjrelles à franges

gants de haut gofit, rose ou vert pomme : eh bien ! ce

sont nos petites ouvrières de fabriijue dans leur tenue

des beaux joui.s. Vous les verrez, la semaine, trottiner

dans une pauvre robe de coton, avec un châle sur la

>îi
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tête et les épaules. Les voilà dans leurs atours, mais

tout le salaire y passe et souvent il a fallu faire maigi'e

chère pendant plusieurs semaines pour avoir la joie

d'étaler, le dimanche, toutes ces fanfreluches.

CHAPITRE IV

CANADIENS ET AMÉRICAINS

IjCs petits Canadas d'Amérique. — Opinion de M. Gilinary Slua

sur l'émigré canadien. — Ce qu'en pen.'sont et di>ent les

Yankees protestants. — Avantages et dangers.— Cri de

guerre. — Attention Canadiens !

Les Canadiens éiiiinrés sont on train de former dans

les Etats de l'Est, limitrophes du Canada, tout un réseau

de colonies ouvrières qui se multiplient rapidement et

tendent à devenir un peuple distinct de religion, de

race et de mo'urs. Ils sont aujourd'hui quatre cent

mille ; avant vingt cins ils seront peut-être un million.

Déjà dans la plupart des centres manufacturiers de la

Nouvelle-Angleterre, ils forment la majorité de la po-

pulation laborieuse. Sans bruit, sans éclat, ils refoulent

les nationalités étrangères et les Templacent. Leur

activité ne se borne pas aux fabriques de coton et de

chaussures, elle envahit encore toutes les autres branches

d'industrie. Ils travaillent le marbre à Rutland, l'hor-

logerie et la bijouterie dans le Rhode-Island et le Con-
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necticut, tandis qu'un grand nombre sont employés aux

travaux de charpente et de menuiserie dans le Vermont

et le Massachussets. Les Canadiens excellent, en effet,

à travailler le bois, ot les patrons leur donnent volcm-

tiers la préférence sur tous les autres ouvriers.

Dans les villes américaines, comme on la vu, les C Ca-

nadiens se choisissent généralenient un (juarticr, (jui

prendra bientôt leur nom et sera désigné par les Amé-
ricains eux-mêmes scms le titre de quartier français.

Là, groupés autour de leur église et de leurs écoles

paroissiales, ces émigrés gardent, avec une ténacité

toute bretoinie, la langue et les usages de leurs an-

cêtres. Ils ont des médecins et des nuirchands canadiens,

des sociétés religieuses et patrioti(|ues, des journaux
;

en un mot, tout ce qu'il faut à un groupe d'hommes,

pour conserver longtemps une vie sociale distincte ot

parfaitement organisée.

; -il

***

C'est ce qui déconcerte quelque peu les partisans en-

thou.siastes de l'assimilation américaine.

Ils prédisaient, k coup sûr, (jue la génératiim cana-

dienne élevée aux fttats ne parlerait plus français, que

ces centres étrangers .se fondraient promptement dans

la ma.sse connnune, qu'il était inutile de s'occuper de ces

émigrés d'une manière .spéciale, car, en quelques années

ils seraient complètement (irnérica aisés. Or, voici

(pi'après vingt ans d'expérience, l'on parle de plus en
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plus français dans les colonies canadiennes. Au lieu

de s'américaniser, l'émigré reste plus patriote que

Jamais ; il affirme haut et ferme et à toute occasion ses

aspirations nationales ; enfin, bien loin de diminuer, l'in-

vasion canadienne augmente, au contraire, dans des

proportions considérables.

Aux partisans de l'assimilation, il ne reste plus qu'à

faire contre mauvaise fortune bon cœur. Ils ne peuvent

pas absorber ces Canadiens-Français
; eh bien ! qu'ils

les supportent ; ce ne sont pas, après tout, des voisins

bien méchants. Un courant d'opinion commence à se

former eu ce sens. Voici comment s'exprime à ce sujet

un éminent publiciste catholique américain. M, Gilmary

Shea, dans le North Western Chronicle de Saint-Paul :

Les Canadiens-Français forment ulc des portions les plus indus-

trieuses et les plus intelligentes de notre population. Ils sont reli-

gieux et entretiennent leurs églifies ; ils ont co>irïance en i'éducaticn

et entretiennent leurs écoles paroissiales ; ils sont moraux et sur-

veillent les mœurs de la jeunesse et de l'enfance.

A ces divers points de vue, ils brillent au premier rang dans nos

viller) manufacturières. Ils aiment la société, ils se divertissent

d'une façon intelligente et agréable et ne sont jamais compromis
dans les émeutes, les grèves ou les bagarres.

Ils aiment à s'instruire. Ils ont leurs journaux, rédigés en

français par des écrivains capables, dévoués et patriotes; ils ont

leurcj sociétés admirablement organisées et dirigées par des

hommes compétents et consciencieux.

Ce peuple nombreux déjà aujourd'hui aux Ëtats augmente en-

core tous les jours, et forme un des contingents les plus considé-

rables du catholicit'me dans le nord des £iais-Unis.

Cemme citoyens, comme catholiques, ils possèdent les plus

grandes qualités et se montrent en tout dignes de l'estime et de

Tudmiraiiou de ceux \\\i les apprécient avec impartialité.

iiii

II
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Cette cohésion, qu permet de reconstruire, pour ainsi

•lire, en bloc et sans délai ni tâtonnements, la paroisse

canadienne sur la terre étrangère, fait la force des

émigrés ; mais aussi, hâtons-nous de le dire, c'est là ce

qui sert de base aux accusations de la presse américaine

et aux menaces qu'elle fait entendre de temps à autre

contre une invasion qu'elle juge inquiétante. C'est un

côté de la question qu'il est impossible de laisser dans

l'ombre.

* *

Quelle est donc l'attitude des Américains vis-à-vis de

l'émigration canadienne ?

Je sais d'avance que ma réponse sera assez peu du

goût d'un certain nombre de ces émigrés qui ne veulent

entendre que ce qui flatte leur amour-propre national ot

encourage une présomption quelque peu naïve ; mais je

dirai franchement ce que je crois être la vérité, en re-

grettant de n'être pas d'accord avec de braves gens que

j'estime et que j'aime.

En général, l'émigré canadien se persuade volontiers

que les Yankees le tiennent en haute estime^ quMls ad-

mirent ses qualités morales et sociales, et que par suite,

ils voient avec satisfaction le flot de l'émigration cana-

dienne déborder de plus en plus sur la Nouvelle-Augle-

torre. Or, je suis convaincu que c'est là une pure

illusion.
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Un pivtit; (k's Etats-Unis, observateur et philosoplie

,

connaissant à fond le caractère aniéiicain, u\o le dé-

peignait à peu près ainsi :

" L'Américain est un homme (jui, par traditions de

famille aussi bien «pie ])ar le fait de son éducation,

n'estime «ijuère i\uo le positif. Il attache une importance

bien plus gi-ande à la prospérité matérielle de son i>ays

([u'aux idées reliijfieuse-î, aux obligations de conscience

et en i>énéral au souci d'une autre vie dans un monde
invisible.

" Comparant l'Amériijue avec les vieux pays d'Europe,

il trouve l'Américpie de beaucoup supérieure, et par la

liberté des institutions, et par les inventions ingénieuses

qui, chaqu(î jour, augmentent le bien-être individuel et

la fortune puldique. Que sont, à ses yeux, ces émigrnnts

qui, chaque année, abordent aux rivages de la grande

lli'publiqui' ? Evidemment des hon))nes de race infé-

rieure, des victimes du despotisme ou de la misère, qui

viennent chercher aux Etats ce (pli leur manquait chez

eux, l'aisance et la liberté. 11 les accueillera avec phi-

lanthropie, il leur accordera les bienfaits de ses libres.

in.stitutions, il les (niiéricnnlscru généreusement.

" Mais, de s'imaginer (pie les vertus domesti(pies de

ces émigrés, que leurs convictions religieuses surtout,

puissent produire (piehpie etîet sur l'espiit des Améi-i-

Cains, c'est pure chimère. Qu'ont-ils à apprendre de

ces hommes pauvres et ignorants ? Quelles idées nou-

velles des Irlandais, des Allemands, des (^anadiens

émigrés pourraient-ils lui apporter, à lui le citoyen de

la Republicpie la plus parfaite et la plus prospère qui

fut jamais <
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" Ces émigrants sont, à ses yeux, une force matérielle

qui pourra enrichir le pays et faire la fortune de ceux

(jui sauront l'utiliser. Ce sont des bras pour le travail
;

lui, il sera la tête. Il emploiera .ces hommes dans se»

manufactures, il leur donnera même la préférence sur

ses concitoyens américains, parceque les émigrés tra-

vaillent à meilleur compte, et qu'il est aussi plus facile

de les exploiter. Mais dans cette préférence, il n'y a ni

ympathie ni estime spéciale, c'est tout simplement un

calcul d'intérêt.

" Voilà comment l'Américain apprécie l'émigration en

général, qu'elle vienne d'Irlande, d'Allemagne, d'Italie

ou du Canada.
"

*** ^1

Ces sentiments de sourde antipathie se sont fait jour

dernièrement dans un grand journal de New-York, le

Times; à propos d'une convention nationale tenue eu

cette ville au mois d'août dernier.

(^es conventions sont des espèces de congrès où .se

réunissent les délégués des diverses sociétés canadiennes
^

pour discuter leurs intérêts de race et de religion et

aviser aux moyens de les mieux sauvegarder. Rendons

justice aux conventions canadiennes, elles ont eu cer-

tainement de très heureux résultats. Travaillant pres-

que toujours d'accord avec le clergé, elles ont uni en un

faisceau solide ces centies divers qui auparavant se

connaissaient peu ; elles y ont entretenu nn souffle vrai-

4
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ment patriotique et ont fait adopter partout la devise

cummune :
" Notre religion, notre langue, nos mœurs;

avant tout, restons Canadiens.
"

Malheureusement la prudence c'a pas toujours dirigé

leb actes de ces soiies d'assemblées nationales. Des dé-

monstrations bruyantes, des processions avec drapeaux

portant la fameuse devise, des comptes rendus tapageurs

publiés dans les journaux ont éveillé les susceptibilités

des Américains. On cherchait à exciter leur admiration,

on a réussi à provoquer leur méfiance. Dans ces décla-

rations séparatistes, ils ont vu un défi que leur jetait à

la face une colonie étrangère nouvellement installée sur

le territoire de la République.

Voici comment le Times de New-York répondait au

programme canadien :

Dans les États de la Nouve11e-An<;leterre) voisins du bas Canada,

les Canadiens-Français, tentés par un climat meilleur que celui de

leur pays et par des salaires plus élevés, sont venus s'établir dans

les fabriques et sur les (erres abandonnées par les habitants du

pays, qui n'y trouvaient plus leur compte. Ils ont une telle force

de reproduction, que leur proportion par rapport à la populatian

totale, partout où ils s'établissent, tend à augmenter avec une

rapidité surprenante.

Cette émigration est-elle bonne ou mauvaise pour le pays ? C'est

une question dont ia solution dépend de considérations applicables

à toute émigration dans ce pays. On peut dire en effet, d'une

manière générale, que l'émigration n'est une source de force pour

le pay8, qu'autant qu'elle est susceptible de s'assimiler à la popu-

lation américaine, en d'autres termes de s*américaniser.

Or, les Canadiens-Français ne promettent nullement de s'incor--

porer à notre nationalité.

La convention tenue par eux, mardi dernier, en notre ville, a

pour but de leur part une action commune sur toutes les questioqi

qui peuvent résulter de leur séjour aux Etats-Unis.
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L'action conjointe d'un élément de notre population, d'aprèa ses

opinions propres et ses coutumes, équivaut à une action séparée

relativement au reste de la popu'ation. Elle indique que ceux qui

adoptent cette action entendent rester corps séparé, corps étranger,

et un tel corps, sous la forme de notie gouvernement et la consd

tulion de notre société, est une source de faiblesne politique e

sociale.

Les Canadiens-Français entendent garder en ce pay?!, comme ils

l'out fait durant deux siècles en Canada, leur religion, la langue

de leurs ancêtre*», et cela comme marque distinctive <le leur sépa-

ration d'avec leurs voisina Ce n'est pas sans doute une raison

pour persécuter les Canadiens-Français déjà établis parmi nous,

ou pour prendre des mesures uiiii de diminuer l'émigration venant

du Canada. Mais si ces Canadiens devenaient assez nombreux ou

se faisaient naturaliser en nombre suffisant pour tenir la balance

du pouvoir aux Etats-Unis, alors ils seraient un danger pour nous,

parce qu'ils pourraient demander et obtenir une législation favo-

rable à leurs intérêts particuliers, qui sont séparés des nôtres et

même hostiles à l'intérêt général du pays.

Le danger n'est encore imminent dans aucun des États de

l'Union. Cependant, dès maintenant, il est suiiisam ment accusé

pour imposer atout Américain, duns les Etats où les Canadiens-

Français forment une partie considérable de la population, le

devoir patriotique de maintenir les principes politiques américains,

contre toute atteinte qui pourrait leur être faie.

***

Voilà les vrais sentiments des Américains à Tésard

des Canadiens-Français. Ils les tolèrent, ils ne les

aiment pas, ils voient en eux un élément dangeretix

pour la Bépubli(][ue ; et au besoin ils n'hésiteraient pas

^
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à recourir à la persécution légale pour refouler ou ré-

duire une race qui se montre si léfractaire à Vuméri-

rariiftation.
•

*

Que les Canadiens éuii^rés profitent de la rude leyou

qu'ils viennent de recevoir, et qu'ils mettent une sour-

dine à l'enthousiasme de leur patriotisme. Le but qu'ils

se proposent est excellent : garder leur langue et leui-s

coutumes, ce sera en même temps garder leur religion

mais mieux vaudra pour eux agir que parler. Aux
États-Unis ils n'bnt pas d'alliés, et pour se soutenir ils

ne peuvent actuellement compter que sur eux-mêmes.

Leurs ennemis ou leurs adversaires sont nombreux, ils

ont la force en main, ce serait donc folie de les provoquer

par des déclaraticms imprudentes et inutiles.

CHAPITRK V

CAPITAL ET TRAVAIL

L'ouvrier canadien et Ift machine. — Rôle des agents dans les fa-

briques.— Exploitation et abus. — Les Unions ouvrières et

les Chevaliera du Travail. — Leur attitude vis-à-vis les Ca

nadiens. — Grève de Spencer. — Les Canadiens ouvrent

les yeux.

Bien que les Canadiens ne puissent pas con»pter sur

la bienveillanc ^ des capitalistes américains, il est juste

dire cependant que l'habilité (ju'ils montrent à toutes
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sortes «le besognes, aussi bien que leurs qualités sociales,

leur font souvent donner la préférence sur les travail-

leurs de nationalités différentes.

L'ouvrier canadien en effet est il'un caractère iloux et

tran<|uille. Il est généralement sobre, bon compagnon,
joyeux d'humeur et respectueux envers ses chefs. Les

Américains, en hommes clairvoyants et pratiijues, appré-

cient ces <|ualité», et volontiers ils ouvrent aux Cana-
diens les portes de leurs manufactures ; mais les rapports

entre patrons et employés, se bornent uniquement à

une (]uestion de travail et de salaire, rien de plus. Il

n'y a entre eux aucun lien ni de religion, ni de nationa-

lité ni même de simple philanthropie

t. îh

La fabri(|ue n'a pas d'âme, c'est une. machine à pro-

duction, voilà tout. Tant que l'ouvrier pourra travailler

on le payera, s'il tombe malad *, s'il meurt laissant des

orphelins dans la misère, la fabri(jue ne s'en occupera

pas. Le producteur tombé sera remplacé par un autre

producteur, et la machine ira son train.

La plupart des propriétai.ies de ces immenses usines

de l'Est, vivent dans de somptueux hôtels, à Boston,

Springfield et autres grandes villes. Ils laissent la

direction de leurs établissements à des agents qui sont

lia seule autorité que l'ouvrier connaisse. Or !e salaire

de ces agents ainsi que leur avancement est souvent

subordonné aux profits réalisés à la fin de l'année. L'on
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comprend dès lors que C(is agonta s'appli(jueront avant

tout à l'éaoudre le problème difficile (['obtenir la plus

grande sonim^ de travail poHHÎhle au phi» batt prix pon-

fiible. De là à l'exploitation systématique des travailleurn

il n'y a qu'un pas, et ce pas, malheureusement, ou le

franchit assez souv(fnt. Jj'agent dresse 1 échelle des prix

d'après ce qu'il affime être les cours du marché. Il change

à son gré, élève quelquefois, rabaisse le plus souvent,

selon les fluctuations des affaires ou les intérêts tempo-

raires do ses patrons. Les ouvriers n'ayant aucun moyen

pratiqui! de ccmtrôler ces variations, st- trouvent ainsi

presqu'entièrenicnt à la merci des agents.

***

m.\ï

Dans ces conditions, est-il étonnant qu'il y ait eu

parfois des exploitations vraiment cruelles de l'ouvrier

au profit du capitali.ste ? Ainsi telle grande compagnie

de l'Est il y a quelques années, ne payait ses employés

(jue tous les trois mois, et encore, en pai'tie, avec des

billets (jui n'étaient acceptés qu'au magasin général de

Ift compagnie. Klle même fixait le prix des denrées

alimentaires que les ouvriers devaient se procur^^r.

Ainsi, outre l'intérêt de cet argent pendant trois mois,

la compagnie trouvait encore moyen de reprendre «l'une

main ce qu'elle donnait de l'autre.

D'autres agents font commener l'ouvrage à 6 heures

moins un quart, été comme hiver. Le travail est suspendu

à midi pour une heure, puis il reprend jusqu'à 6 heures»

De plus, deux ou trois jours la semaine, on réclame



I E LA NOUVET.LE-ANOLETKItRE 49

encore deiix hcnres de veillée extra. Cette veillée est

lihre, dit-on, mais l'ouvrier sait très bien que s'il refuse,

on lui donn(Ma son congèle mois suivant. C'est donc

près de 1 5 luxures de travail qu'on demande à de faibles

femmes et à des enfants de 12 ans et même de 10 ans.

La loi dc'^fend, il est vrai, d'employer les enfants dans

les usines avant l'âge de 14 ans, mais qui s'occupe de

cette loi ? Quand les visiteurs officiels doivent venir, ils

envoient complaisauinient dire un mot à l'agent, l'on

cache les enfants dans les coins, puis, l'inspection finie,

ils reprennent leur besogne, et tout est dit. Le rapport

déclare que dans cette manufacture tout est ail rifjht.

Disons le cependant, ces exactions inhumaines <]ui

tendraient à faire des pauvres émigrés, de véritables

esclaves blancs, deviennent rares aujourd'hui. Elles

ne sont plus guère possibles que dans les petits centres

isolés où les ouvriers n'ont pas de protection et doivent

toujours courber la tête devant la volonté des agents

Les grandes compagnies traitent généralement leurs

employés avec équité, et les salaires Se maintiennent

les mêmes presque partout. La crainte salutaire des

associations ouvrières qui se sont formées de toutes

parts, n'a peut-être pas été sans influence sur cette con-

duite modérée.

I

***

Les ouvriers, en effet, fatigués enfin dé se trouver

ainsi entièrement à la merci des agents de fabrique, son-

gèrent à se protéger eux-mêmes. Ils fbrmèi-ent partout
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dos 80ctiét(^s coopérairices, des Unions du métier, puiii

une association puissante, connue sous le nom de Che-

valiers du travail, vint réunir toutes ces forces, en une

armée compacte, capable do protéger et, au besoin, de

rivGu(li<iuer les droits des travaillants.

Disons un mot do cette société dont l'inHuence s'est

t'ait sentir et se fait sentir encore profondément aux

Ï^tats-Unis.

Elle a été, depuis son origine, l'objet de jugements

divers, souvent môme contradictoires. Ses admirateurs

affirim^nt que cette société, malgré des erreurs inévi-

tables dans toute association humaine a réussi, en somme,

à améliorer notablement la condition matérielle des

ouvriers, en bridant les convoitises insatiables des capi-

talistes, et en les forçant à traiter leurs employés avec

plus de bienveillance et de justice.

D'autres sont moins enthousiastes. Tout en recon-

naissant aux ouvriers le droit de se protéger, ils pré-

tendent que les méthodes employés par les Chevaliers

du travail, ont, en définitive fait plus de mal que de bien.

Ils reprochent à la société d'admettre dans son sein des

éléments fort disparates, parfois môme décidément mau-

vais, d'encourager, sans raison des grèves souvent désas-

treuses pour les ouvriers, d'entretenir enfin, entre le

Capital ot le Travail, un antagonisme dangereux qui

pourrait conduire à des catastrophes.

Une troisième opinion qui, tenant compte de ce qu'il

y a de vrai dans ces as.sertions, uiottrait en même temps

plus de christianisme dans cette grande association

ouvrière, serait probablement plus près de la vérité.
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Je laisse k de pluH habiles h résoudre cette (|tiet)tion

difficile.

8'il faut en croire les journaux américains, les Cana-

diens n'auraient pas lieu du reste, d'être fort reconnais-

sants envers cette société des Chevaliers du travail, car

c'est contre eux que la plu[>art de ses résolutions ont

été dirigées, paraît-il.

On les accusait de faire baisser ics prix en travaillant

ai rabais. Il y a certainement du vrai dans e 'tte asser-

tion. Un Canadien, avec trois ou (juatre de ses i>nfants

dans les fabriques, peut accepter un solaire qui *irait

insuffisant pour un homme habitué au comfort n\ i'\ tcain

et qui de plus, devrait nourrir une famil) er bas-âge.

Pour diminuer cette concurrence ruinra.se, ;es Cheva-

liers du travail inspirèrent dit-on aux Législatures de

l'Est, diverses me.sures, pour restreindre le travail cana-

dien, mais ces me.sures, grâce à la connivence des agents

sont toujours restées à l'état de lettre m(;!i!'.

Ne pouvant donc arrêter le travail canadien, la

société voulut du moins le contrôler, en for<;ant les

ouvriers à s'unir aux Chevaliers du travail.

Durant les dernières anne s nombre d'émissaires se

mirent à parcourir les centres industriels de rE.st, et par

menaces autant que par arguments, ils forcèrent partout

les Canadiens, hommes yt femmes, à entrer dans la

I

(Il

.1
'

}'t

*•'
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aiciété. Les prêti'es canadiens, sentant les difficultés do

la situation prirent le parti de rester neutres et d'at-

tendre les résultats de ce mouvement.

***

Bientôt l'agitation c(>nnnen<;a. Les grèves se décla-

rèrent, grèves imposéis par des inconnus, au nom de

comités centraux ou les Canadiens n'avaient ni repré-

sentant, ni autorité. Des individus masqués pas.saient

de maison en mai.son, comme ils l'ont t'ait l'an dernier

à North-Adams, ils annon(,'aiont aux ouvriers que, par

ordre des Chevaliers du travail, la grève commencerait

le lendemain. Bon gré, mal gré, les Canadiens devaient

obéir. Or dans nombre <le cas, ces grèves furent pour

eux de véritaVdes désastres.

A Spencer par exemple, beaucoup d'ou\ riers cana-

diens avaient emprunté aux banques de l'argent pour

se bâtir des cottages. En 1888, ordre leur fut donné par

les Chevaliers du travail de se mettre en grève. Cette

grève durait déjà depuis quatre mois, quand un beau

matin, les Canadiens apprirent qu« les autres ouvriers,

oubliant leurs alliés de la veille, ava'ent conclu des

arrangenients particuliers avec les patrons, et que le

lendemain, ils reprendraient la besogne Les Canadiens,

i\ bout de ressources, saiîs espoir désormais d'être

employés dans les fabriques de Spencer, durent se rési-

gner en bon nombre, à aller chercher fortune ailleurs.

Leurs cottages furent saisis et vendus.
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Cette expérience qui, du reste, se renouvela en divers

autres endroits, finit par leur ouvrir les yeux. Ils com-

prirent qu'on se servait d'eux pour tirer les marrons du

feu, mais qu'ils devraient se résigner à les laisser croquer

par d'autres. Refusant de se prêter plus longtemps à ce

métier de dupes, ils quittèrent en masse la société des

Chevaliers du travail.

Les relations entre patrons et employés, laissent donc,

on le voit, beaucoup à désirer aux Etats-Unis, comme en

Europe,

Si quelque prêtre influent, aidé par des Canadiens

d'expérienco, pouvait élaborer un projet de corporation

catholique qui s'appliquerait aux milliers d'ouvriers,

employés dans les manufactures, et donnerait une part

plus large à la bienveillance, c'est-à-dire, à la charité

chrétienne, ce prêtre rendrait un immense service à ces

braves ouvriers aussi bien qu'aux capitalistes qui les

emploient.

Puisse cet homme paraître bientôt. Il aura une

magnifique mission à remplir.
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CHAPITRE VI

LA PRESSE CANADIENNE ET LES SOCIÉTÉS DE
SAINT-JEAN-BAPTISTE

Union et rôliabilitation. — Ferdinand Gagnon.— Le Travailleur.—
1ère Convention nationale à Slontréal. — Le programme pa-

triotique. — Les Sociétés Saint-Jean-Bajitiste.— La presse

canadienne-française aux Etats.

Au uoiiibre des forces sociales qui ont aidé les Cana-

diens émigrés à se grouper et à former, en peu d'années^

un peuple distinct, avec un programme patriotique bien

arrêté, il faut placer les Sociétés de Saint-Jean-Baptiste,

et le journalisme français.

Ils étaient déjà des milliers de travailleurs dispersés

<lans les villes et villages de la Nouvelle-Angleterre, et

personne ne semblait faire attention à eux, personne nj

au Canada, ni aux Etats, ne songeait à se demander si

ces émigrés avaient quelques chances de faire souche

dans leur nouvelle patrie. Bien plus, l'opinion générale-

ment admise! en Canada, était que, à bien peu d'excep-

tion près, tout ce (pli passait aux Etats, serait perdu

pour la nationalité et même pour la religion.

Il fallait donc, tout d'abord, unir ces groupes isolés

<]ui se connaissaient à peine, puis démontrer aux Amé-
ricains et aux Canadiens du Canada que les émigrés

n'étai-^nt pas un ramassis de vagabonds chassés de leur
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pays par l'inconduite ou l'imprévoyance, mais bien un

peuple énergique et religieux, décidé à se faire une place

au soleil et à réclamer de ses anciens comme de ses

nouveaux compatriotes, la part d'estime à laquelle il

avait droit.

Pour cette campagne d'union et de réhabilitation, la

Providence donna aux Canadiens l'homme dont ils

avaient besoin, (-et homuu' fut Ferdinand Oagnon.

I

m

*** m

Chrétien fer>ent et éclairé, artlent patriote, orateur

plein de fougue et de bonne humeui*, écrivain puissant,

logique, doué d'une riche imagination mise au service

d'une belle intelligence et d'un bon cœur, Ferdinand

Gagnon commença son œuvre avec un entrain et un

courage que rien ne devait dompter.

8on plan était largement conçu.

C^réer aux Etats-Unis une pres.se canadienne-française

qui ranimerait le patriotisme des émigrés, et servirait

d'organe à leurs réclamations légitimes, organiser par-

tout des sociétés de Saint-Jean-Baptiste qui grouperaient

les Canadiens dispersés et leur donneraient de la consis-

tance ; réunir dans des assemblées nationales, les homnies

de tête et d'action pour leur faire adopter un programme

commun et aviser ensemble aux moyens de le mettre à

exécution : telles étaient les grandes lignes de l'entre-

prise Il fallait, à coup sûr, une intelligence peu com-
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mune pour concevoir un paieil projet, et une intrépidité

de cœur que rien ne saurait abattre, pour en assurer le

succès.

Ferdinand Gagnon se mit à l'œuvre et fonda le Tra-

vailleur.

En 1874, la Société Saint-Jean -Baptiste de Montréal

invita les sociétés sœurs des Ëtats de l'Est, à venir célé-

brer avec elle la fête de leur patron commun. Ce fut

un immense succès. Des milliers de Canadiens émigrés

répondirent à cette invitation, et par un magnifique

jour du mois de juin, ces hommes revêtus des riches

insignes de leur société, parcoururent en procession les

principales rues de Montréal. Tout le monde admira la

bonne tenue de ces émigrés, l'air d'aisance et de confort

qui brillait en leur personne.

Le soir, les sociétés se réunissaient en grande conven-

tion nationale dans la salle académique du Collège Ste

Marie. Les orateurs américains furent très remarqués,

entre autres Ferd. Gagnon, Ferd. Houde et le Major

Mallet. Ils tirent connaître la situation de leurs compa-

triotes dans la Nouvelle - Angleterre, leurs forces

actuelles, leurs chances de stabilité pour l'avenir. Qe

fut toute une révélation. Elle mit lin à bien des préjugés

sans fondement et gagna à la cause des émigrés des

sympathies précieuses et durables.

En 1880, la Société Saint-Jean-Baptiste de Québec

invitait, elle aussi, les émigrés à venir fraterniser avec

leurs anciens compatriotes.

L'on se rappelle encore l'éclat de cette grande démons-

tration : Me.sse solennelle sur les plaines d'Abraham,
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magnifique procession avec chars allégoriques, et surtout

congrès solennel à l'Université Laval où l'on discuta les

grandes questions religieuses et sociales qui intéressaient

le Canada, connue aussi la situation des Canadiens aux

Etats, et les moyens à prendre p<jur sauver leur nationa-

lité.

¥**

Là encore, Fi-rdinand Gagnon, se fit l'avocat éloquent

de la cause des Canadiens émigrés.

Il exposa leur situation matérielle et religieuse avec

impartialité ; il fit connaître leurs efforts pour conserver

la religion et la langue ; il plaida la cause des émigrés

près de la presse canadienne pour en obtenir des appré-

ciations à ^a fois plus sympathiques et plus justes, près

des hommes publics, pour les intéresser à cette fraction

déjà si importante de la nationalité canadienne, près de

l'Episcopat pour le supplier de seconder la bonne volonté

de ces émigrés, en leur envoyant de plus en plus dos

prêtres canadiens français.

Enfin il terminait par ces éloquentes paroles :

" Canadiens des deux pays, formons une alliance

" patriotique, durable, invincible. Forts des bénédictions

" du vicaire de Jésus-Christ, forts de la foi qui sauve,

" de l'espérance ({ui fortifie, de la charité qui unit,

" rallions nous ; sachons nous apprécier, nous entr'aider,

" nous protéger." (Congrès de 1880, page 130.)

ili
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***

Quelques aiuiéi's plus tanl, en iS.Sli, épuisé par le

travail et une maladie cruelle, supportée avec .une

patience héroïque, Ferd. (Jnj^non, mourait à l'âj^e de

'M) ans, mais son o'uvre était assurée.

Le journalisuu' canadien était fondé.

Le Tniroilh'ii i\ «lirijj^é nujourd'lnii par M. K. Tardivel

continue avec hahileté et talent, l'iï'uvre de Ferdinand

Cila<>;non. D'autres écrivains ont suivi la même carrière.

L'on sera sans «loute .surpris d'appren<lre «pie les Cana-

diens ont, dans les Ktats c\v l'Est seulenunit, 12 journaux

hel>don»adair»\s ou bi-hel)domadaires. •

Cette presse rédigé*?, en général, dans un esprit très

catholique, entretient pai'mi les émigrés les sentiments

patrioti(jUes et l'usage de la langue française.

Les .sociétés Saint - Jean - Baptiste allaient .se multi-

plier de plus en plus, vi toutes, a<Ioptaient avec enthou-

siasnie, le progranniie {patriotique foi'uiulé par la grande

convention de 1874, au Collège Ste Marie de Montréal.

" Notre Religion, Notre Langue vi nos M(iMir,s."

* *

Ces sociétés comptent aujourd'hui 210 centres avec

30,840 mond>res dans la Nouvelle-Angleterre .seulement.
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filles ont rendu, à inuii avis, des services précieux

à la cause canadienne aux Etats-Unis, d'ace à elles,

les Canadiens se sont connus et rapprochés. Ils sont

ainsi devenus plus forts pour résister aux influences

adverses qui les iuena«;aient de toutes paHs. Dirigés par

des homuies énergiques, et prestiue toujours en commu-
nion d'idées avec leurs prêtres, elles ont ai<lé effiCf'>,ce-

inent à la fondation des couvents et «les écoles parois-

siales, comme aussi à leur soutien. Dans bon nombre de

localités, la Société de Saint-Jean-Baptiste a servi de

base première à la fondation de la paroisse canadienne.

Elle faisait le recen.sement des Canadiens, puis envoyait

ses citoyens les plus influents plaider près de l'Evêque

la cause de la paroi.sse séparée.

Il y a eu des misères, je le .sais. Quelle société humaine

en est exempte ? Certains centres se sont montrés hostiles

aux prêtres, leurs chefs naturels, d'autres ont parfois

cherché à favoriser leurs intérêts matériels, par des

moyens peu favorables à la moralité, et se sont vu juste-

ment barrer le chemin. Mais en sonnne, les sociétés

Saint-Jean-Baptiste ont été et sont encore des auxiliaires

précieux pour le prêtre, elles peuvent aider puissamment

à garder au sein des familles la religion et l'u.sage de la

langue fra:^çaise.

Si ces sociétés voulaient avoir leur pleine eflicacité

pour le bien général de la cause canadienne aux Etats-

Unis, je me permettrais de leur faire les suggestions

suivantes.

1° A la prochaine convention génémle des Canadiens

que l'on propose de mettre en tête des constitutions

diverses de la société qvAques article» cornmun» où.
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l'on fasse entrer des principes catholiques plus accentués

(ce fut malheureusement ce qui manqua à la fondation

de la i)reniière société Saint-Jean-Baptiste canadienne,

son acte «le baptême n'est pas très orthodoxe.)

2"" Qu'il soit entendu que le curé, chef officiel de la

paroisse canadienne, est aussi, par devoir, le Chapelain

obligé de la société de Saint-Jean-Baptiste.

; SoumettreJJau ballotage, le choix du prêtre comme
chaj)elain, est incompatible avec la dignité du pasteur,

et le caractère religieux que la société de Saint-Jean-

Pmptiste entend bien con.servrr.

***

il

D(<uze jo iniaux canadiens pour guider leurs compa-

triotes, les soutenir dans la revendication légitime de leurs

droits, -^ entretenir chez eux le patriotisme et l'usage de

la langue française ; 210 sociétés de Saint-Jean-Baptiste,

coniptant parmi leur.** membres, les médecins cantidiens

et les citoyens iiitluents de chaque paroisse, secondant

les efforts du })rêtre et s'associant partout à la fondation

d'éc«)les î)aroissiales, de couvents canadiens-français ; de

nombreuses associations ayant pour but le secours

mutuel, l'instruction ou des amusements honnêtes
;

voilà certes des forces qui prouvent une vitalité puis-

sante chez ces canadiens émigrés.

Groupez toutes ces forces autour de la citadelle com-

mune, la paroisse catholique canadienne, et vous com-

prendrez que les Canadiens-français, des Etats, peuvent

se flatter légitimement d'avoir des chances sérieuses de

stabilité et d'avenir.

î i'

;*.
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CHAl^lTRE VII

SITUATION UELKJIEUSE DES ÉMIGRÉS

Cri d'ftlMrme de Mgr de Burlington.— Canadiens et Ain<'>ricain9

catholiques — Pourquoi les ôniigréH ne vout-ilM pas aux

églises américaines ? — La fameuse théorie de l'américa-

nieation obligatoire. - Si-a avanta;;es et ses dangers, —"h
nous faut des prêtres catholiques 1

"

Pour comprendre la situation religieuse des Canadiens

émigrés aux États-Unis, il faut reprendre les choses d'un

peu plus haut et voir les causes qui ont amené la création

des paroisses séparées et des couvents français.

Il n'y a guère qu'une vingtaine d'années que les Carm-

diens ont commencé à avoir des églises à eux. Depuis

longtemps, les Irlandais catholiques, établis dans les

contres manufacturiers de la Nouvelle - Angleterre,

avaient formé partout des paroi.sses catholi(|ue.s. Ils

étaient donc en possession.

Quand le.s Canadiens arrivèrent 6n masse aux États,

la différence de langue, de caractère, de traditions reli-

gieu.ses, leur tit une sittiation pénible et pleine de danger.

Ils .se trouvèrent réellement comme des brebis .sans

pasteurs, errant à l'aventure, exposés à toutes les séduc-

tions de l'erreur et de la corruption protestante.



M h¥Ai CANADIENH-KKANOAIK

***

«ir

Mai», (lira-t-on, i)uiH({u'il y avait partout dt'H paroisses

catliuliquos, pour(]U(>i no se rallièrent-ils pas à ces centnts

déjà organistes ?

Le pieux et zélé évéque de Burlington, Mgr de CJoes-

hriand, qui a tant contribué à l'évangéliaation des Cana-

diens émigrés, va répondre k cotte qiiestion. Voici ce

qu'il publiait dans le Protecteur canadien, en mai 1869 :

... Si l'on ne vole au sfRoiirn iU> uuh ôuiigrés, même ù l'ombre

(le la croix, iln vont perdre la foi el «iénhonorer leur nation.

En voici In rainon.

li'églioe catholique a éti' constrnile, il y a JéjA plunienrM année» ;

lef) CanadienR n'ont pa^ contribué A cette construction, iln ne n'y

trouvaient pas alors. De plus, celte égli.xe est souvent trop petite

pour ceux qui l'ont construite. Le prêtre qui la dessert ne peut pas

parler leur langue, et quand même il le pourrait, on ne saurait

attendre qu'il incommoile ses anciens puroisaienH pour led nou

veaux venus, qui ne les ont pns aidés . . Les émigrés canadien»

ne trouvent pas de bancs à louer ; on se fati;:ue A rester debout à

la porte de l'église .

.

Les Canadiens ont besoin de missionnaires de leur nation. Ils

ont besoin d'églises séparées. Dieu, dans sa Providence, veut que

les nations soient évangélisées, au moins généralement, par des

apôtres qui parlent leur langue, qui connais-<eiit leurs habitudes et

leuffl dispositions.

Impossible de mieux dire les épreuves auxquelles les

Canadiens sont soumis dans les paroisses mixtes, c'est-

à-dire celles où Canadiens et Irlandais assistent aux

offices religieux dans la même église.

U
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Toutefois, il iiif pnniit utilr «l'rxposrr ici ci' (]U«' N*

saint «''vrHiuc ?»»• pouvait (prin<ii<pU'i' soininairointMii. .!••

le ferai avec la tiioiii»' francliise et, je ^e^^p^re, la iii^'nu'

chanté. .Je parlerai donc d'aliord de la situation reli-

gieuse «les (Canadiens avant la n ernie des ])rêtr(;a du

(yanada de la théorie de \'<(nit^rironi,Hatinn et de ses

réNultatH
;

je dini ensuite l'état religieux actuel des

paroisses cana<iieniM>s dans In Nouvelle - An^lut<rre.

Kntin n«)us verrons ce «piil ««st pernds de pronostiqtier

sur l'avenir des C'ana<liens-F'rMii(;ais aux Ktats-Unis.

***

Inutile de vouloir le dissimuler, entre ('anadiens-

Françttis éniij^rés et catholiipies américains, il n'y a eu

JuHi|u'ici <pie ptîU ou point de sympathie.

Sans doute. la ditference de nationalité expliipie pour

une honne jmrt ce fait rejjfrettahle : nuiis ne f uulrait-il

pas en cherchei- aussi la cause dans l'IuMireuse concur-

rence (pie le travail canadien ne cesse de faire au travail

américain dans noml»re de centres de la Nouvelle- Aijfjle-

terre ? La poussé»- pacifi(pie arrivant du Canada, de

plus en plus puissante, force les anciens occupants à se

replier lentement sur les grandes villes ou à émigrer à

l'Ouest. Or, «juelle (pie soit la charité d'un honnne, il

éprouvera toujours un peu d'hmneur à s'entendre dire,

ni<>nie avec polite.sse :
" Ote-toi de là, que je m'y mette."

Ce grief venant s'ajouter aux diti'érencos de langue,

de mœurs, d'habitudes pan)issiale«». il est aisé de com-

I

1
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Ull

prendre combien on aurait «le mal à réunir ensemble,

dans une même église, Canadiens et Américains catho-

liques.

Puis, il faut bien le dire, les charges religieuses sont

un terrible obstacle {)our le nouvel émigré.

Ces charges sont lourdes, et la constance avec laquelle

les catholiques américains les supportent fuit, à coup

sûr, le plus bel éloge de leur foi aussi bien que de leur

générosité. Aux États-Unis tout e.st k créer: égli.se,

presbytère, couvent paroissial, institution de charité :

en outre, il faut pourvoir à l'ontretien <lu prêtre. Les

places de banc coûtent au moins une piastre (5 francs)

par trime.stre, soit de 12 à 15 piasties pour un banc de

trois places par anné»'. C'«!st aussi la continue d'oflrir

au prêtre, à l'occasion d'un baptême, 5 piastres, et 10

piastres pour un mariage. Knfin, aux quêtes de Noël et

<le PA(jues, qui vont au pasteur, cha<|ue comnnniiant

contribue au moins pour une pia.stn*.

Les catholi(iues irlandais, généreux j)nr tenqjérament,

et, de plus, accoutumés depuis des siècles à entretenir

église et pasteur, donnent largiiincnt, sans murmurer et

sans conqiter.

Pour le (^anadien émigré, c'est autre chose.

Venu d'un pays où les j)lac(;s à l'église sont à des prix

très modestes, où les curés ne reçoivent rien, ni pour

baptêmes ni pour mariages ; où VhahifayU aisé croit faire

largesse (piand il donne 5 cents à la «juête du dimanche

et 25 cents dans les grandes occasions, est-il étonnant

que cet homme se montre tout d'al)ord un peu revêche

en face des obligations nouvelles qu'il rencontre dans la
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paroisse américaine ? N'cst-il pas excusable de dire,

selon l'expression reçue, qu'il en coûte bien cher pour

faire sa religion av-x Etats /

S'il veut assister à la messe le dimanche, il lui faudra

ou avoir sa place de banc à l'église, oU;|payer _^10 cents

(50 centimes) à la porte. Il y a bien, il est vrai, de9

places gratuites pour les pauvres. Mais pour (}ui connaît

la susceptibilité humaine en général, et celle du Cana-

dien émigré en particulier, il est évident qu'il lui fau-

drait presque de rhéroïsmc? pour aller demander à titre

d'indigout hi ministère d'un prêtre inconnu, ou une place

gratuite à 1 egli.se,

KnHn,ces émigrt»s timides et souvent au.s.si ombrageux

a l'excès, sV)rtenseront facilement <le certaines façons un

peu brus(jwes, auxquelles ils n'ont pas été accoutumés en

Canada. Ils s'étonneront de voir faire les cérémonies

religieuses avec moins d'écliit que dans leur pays. Ils .se

formai {.seront d'avis et de remontrances qui ne seront

pas toujours donnés avec les ménagements «lu'y eût mis

un cui'é canadien. Tout cela déconcerte ces braves gens,

les froisse dans leurs ser*^.iments intimes, et finalement

les éloigne de l'éirlise.

* *

Supposons pourtant (|ue, ytonv le bien de son Ame, le

Canadien surmonte généieusement tous ces obstacles.

Ses épreuves seront-elles finies pour cela ? Non, ceites.
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La plupart de nos émigrés, en cfFefc, ne savent pas un

mot d'angluis on arrivant aux États. Les hommes
•'fipprendrcHit peut-être assez pour la conversation ordi-

naire ou les (Kioupations de chaque jour, mais jamais

suffisainnx'iit fxmr profiter d'un sermon en cette langue

La prédication, en etîet, a un langage à part que le

f/anadien ignore. Q\iant aux femmes, leur science de

l'anglais se bornera toujours, du moins pour la grande

majorité d'entre elles, h savoir dire 7/es ou iio.

Voilà donc <les cath()li(|ues (jui, dans des églises où

ils sont regardés et traités comme des étrangers, ne

saisissent pas un mot des avis et des serm<ms du pasteur
;

qui n'entendent rien à la ntusique par Uwjuelle on y
remplace le plain-chant traditionnel du Canada

;
qui, en

confes.sion, ont mille peines à se faire comprendre ; qui

se voient dans l'impossiVulit^ absolue de parler au prêtre

de leurs enfants, de leurs affaires, de leurs ennuis, comme
ils le faisaient avec leurs pasteurs canadiens ; et l'on

s'étonne (|ue ces hommes se découragent, qu'ils s'éloignent

])eu à i)eu de l'église et des sacrements, et qu'ils tombent

enfin dans une négligence déplorable <le leurs devoirs

religieux ! (V (pii devrait étoniîer, au contraire, c'est la

ténacité avt^c hupudle les émigrés ont.su garder leur foi,

ot la patience avec laquelle ils ont attendu d«*s jours

meilleurs.

Ces jours sont enfin veinis pour eux. Aujourd'hui,

pres(|ue partout dans la Nouvelle-Angleterre, les Cana-

diens ont des égli.ses .séparées et «les prêtres canadiens

pour les de.sservir.

Il était temps, certes, de leur venir en aide. Dans

nombre de parois.ses mixtes, la moitié au moim* des
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éinigiûs lie mettaient jamais les pieds à l'église ; les

enfants, élevés dans les écoles publiques en dehors de

toute influence du prêtre, n'auraient probablement plus

guère gardé de catholique qwe le nom.

Un vieux Canadien, à (jui je reprochais de ne pas

aller à la messe le dimanche, me résumait la situation

en ces termes :
" Mon Père, je suis pauvre, je n'ai sou-

vent pas les dix sous qu'il faut p(mr entrer »i l'église ;

ensuite je n'entends pas le sermon, je ne snis pas l'an-

glais ; leur musique ne me dit rien : (juand je sors do

là je n'en sais pas plus long qu'en y entrant . . . Vous

entende/ bien, on n'a pas hcducouji (Camhiiuni pour

aller à ces inesses-là." »

La généreuse initiative de rév«V|Ue de Burlington

porta ses fruits. Il avait dit; Ijcs (Uivadunis ont be^trin

(l'éf/liscH séparées. A partir de 1870, il fut décidé en

principe que, partout où les Canadiens seraient avssez

nombreux, ils auraient une église à eux et seraient

desservis dans leur langue. Les évoques de la Nouvelle-

Angleterre, ne consultant que le bien des âmes, se mirent

noblement au-dessus des préjugés de race et de nationa-

lité, et secondèrent de tout leur pouvoir l'établissement

'le paroisses distinctes pour les ('anadi(Mis-Fran(,'ais.

I

* *

Mais Mgr de Goesbriand avait ajouté :
" Les Cana

diens ont besoin de niissionnaives de leur nation...

Dieu, dans »a Providence, veut que les peuples soient
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éviiiKjélisés, au moivs cfénéridcAiwiit, par des apAinn

qui parh'nt leur lanijiw d qui connaisHe ni Icuvh IkiM-

tuihs et IcurK disponlHovK."

De fait, en même temps (jue «les églises séparées, les

Canadiens voulaient des prêtres de leur pays. Ils refu-

saient obstinément de se laisser comluire par des pasteurs

de nationalité différente, (junnd même ces pasteurs possé-

«laient suffisamment la lany;ue franraise.

Ces pi'étentions pVoviKjuèi'ent en certains endroits de

sérieuses résistances: disons mieux, des luttes acharnées.

Enfin, le litige fut ])oilé à Rome : raut<»rité suprême

confirma la règle de conduite si sagement tracée par

l'évêque de- Builiiigtuii. Dep.uis lors, tout est l'entré dans

le calme.

L'attitude des Canadiens itii (jutte attiiin- leur était

inspiive [)ar <les considérations de la plus haute impo'-

tance. Pv)ur eux, il ne s'agissait de rien moins cpie de

leur nationalité.
•

Ils crurent s'apeicevoir (|u'on cheichait à leur faire

abandotnier la langue fran(;aise pour l'anglais. Dans

certains diocèses, on poussait vigoureusement à cette

substitution ; des mesures énergiques étaient mises en

(Kuvre pour la faire réussir. Pas d'école canadiemie^

oltligation aux enfants d'appi'endre le catéchisme et les

prières < n anglais pour être adnus à la première com-

munion, t(^us les rapports avec le prêtre en anglais, etc.

A ce régime, la génération élevée aux Etats eût été com-

plètement américanisée, et en quelques années, l'unifica-

tion se fût trouvée accomplie.
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Les Canadiens n'entendaient pas se prêter à cette

absorption de leur race. Ils montrèrent une force do

résistance que l'on n'avait pas soup(;onnée en eux. Tout

s'unit dans un ettbrt commun: Convention)*, }onrna,\i\f

sociétés de Saini-Jean-Baptiste, rival isèren le zèle pour

proclamer bien haut, parfois même plus haut que la

prudence ne l'eût suj(géré, le pi'ogramme patrioti«|ue des

Canadiens émigiés nnx Etats : Notre relli)ior\, notre

Uinque, nos mœurfi.

* *

De leur côté, les partisans di' Yanificotion faisait*nt

valoir vu faveur de leui- thèst' des aigunuaits (|ui ont

leur valeur : L'unité de lantfafjfe facilitmiit h; ministèrts

du prêtre et le nîcrutement du clergé. Elle donnerait au

catholicisme une force plus grande, eu supprimant les

causes de dis.sension (|ui nai.ssent de la diversité des

races. Par là-même il y aurait dans h? chargé plus

d'homogénéité et d'harmonie. Enfin, elle flatterait

l'amour-propre national «Us Américains, et préparerait

parmi eux la voie à la religion.

Ces avantagtîs étaient sérieux assurément ; mais les

(Canadiens mettaient en regard les sacrifices cruels pjvr

lesquels il faudrait les acheter, et les conséiiuences

vraiment désastreuses (pie le système entraînerait tout

d'abord pour les émigrés.

Tendre à unifier les catholii[ues, en supprimant le plus

possible la langue franeaise, c'était priver de l'enseigue-

ét
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ment et des consolations de la religion des miliers

d'hommes et plus encore de femmes qui ne savent pa»

l'anglais et qui ne le saunmt jamais. Dans les familles

canadiennes, l'éducation religieuse se fait surtout par la

femme. C'est elle qui enseigne aux enfants catéchisme

et prières ; or, avec l'anglais obligatoire, la mère se

trouvait dans l'impossibilité d'accomplir son devoir.

Enseignerait-elle concuiremmcnt lus prières et le caté-

chisme on français ? FiientAt les enfants, mêlant les

deux langues, ne sauraient plus prier ni en français ni

en anglais. Les exemples ne man(]uaient pas à l'appui.

Enfin, pour que ce système d'unificiition obligatoire

réussit, il faudrait deux choses : fixer les populations

émigrées, et empêcher toute émigration nouvelle du

Canada. Dans ce cas, en sacrifiant les parents, on arri-

vait peut-être, en mettant les choses au mieux, a faire

de leurs enfants des cathotiqv^H américanitféë.

D'ailleurs, coînment fixer ces familles, et .surtout com-

ment empêcher une émigration constante de renouveler

sans ees.se la population canadienne des Etats ? (^e .serait

donc toujours à recommencer, et qu(i d'âmes seraient

expo.sées à se perdre sous cette dure loi de l'unification

obligatoire !

'' La langue, conciliait un organe canadien, garde notre natioua-

iité, et notre nationalité à f>oii tour gardera notre religion et noa

mœurs. Tant que nos enfantH parleront français, ils resteront

Canadiens, et tant qu'ils resteront Canadiens, ils neront catho-

liques. Si, par malheur, ils s'américanisaient, ils iraient au protes-

tantisme, ou du moins à l'indifférence religieuse. N'eu a-t-on pas la

prcu\e dans its Etats de l'Ouest où l'on a pou.ssé le plus vivement

à VuniJîea(iou obligatoire ? Que sont devenus les fils de ces Cana-
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JieriM éniigréH ? Se t>oiit-ilH rulliée aux uongrégutions irlaiidaiHet) ?

Quelques-uns, peut-être, mais la grande niasse a disparu dans le

torrent de l'incrédulité.

" Nous voulons; de.^ pa«<teurR qui pen.sent comme noun, qui

travaillent avec nous à sauvegarder, sur la terre étrangère, ces

trois grandes choses qui nous tiennent également au cœur : Notre

langue, notre religion, nos mœurs.

•' Il nous faut des prêtres canadiens."

CHAPITRE VllI

LA QUESTION DE LA NATIONALITÉ l>'lJN PEUPLE

Que reprépente la nationiiHn^ «l'un peuple ? — Los é.uiigréa «loi veut-

il abandonner leur nutionalité ? — Variété dans l'unité.

—

Les ultra-américains et leurs dires.— La St-Patrice aux

KtatH.— Le drapeau irlandais à New-York.

Cette «luesti»)!! tle la Nationalité joue un rôle c<m.si(lé-

ral>le dans le sujet (pli nous occupe et elle forme, pour

ainsi dire, le point central que les Canadiens défendent

avec énergie et que leur adversaires attaipient avec le

plus d'opiniâtreté : Il ne sera donc pas hors de propos

de la traiter ini avec (|uelqu'étendue. Nous compren-

drons mieux ensuite pourquoi les Canadiens en font le

boulevard de leur religion et de leurs iiiœ irs.

I
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«

Irfi nationalité d'un peuple représente tout un passé

(l'effortd communs pour créer ce que l'on nomme une

patrie.

• Test un ensemble d'idées, do traditions, de manières

d'être qui donne à un peuple une physionomie spéciale,

distincte do celle des autres peuples. Cette union des

intelli«jenees et des cœurs ne connait ni les limites du

temps, ni les .séparations de la mort. Vivants et morts

ne forment qu'un seul peuple. Les ancêtres, les grands

hommes de la patrie revivent pour nous, et par l'histoire

de leurs belles actions, et par les monuments littéraires

ou artistiques (ju'ils nous ont laissés, leurs noms nous

sont familiers dès l'enfance, leurs statues parlent à nos

yeux sur les places publiques, leurs œuvres nourrissent

notre intelligonce ot font battre nos cœurs. Nous le

sentons, nous sommes de la même famille, leur gloire

est notre gloire, c'est un héritage commun tiui passe des

pères à leurs descenilants.

Pour être parfaite, la nationalité a besoin d'un triple

lieu qui unisse ensemble tous les citoyens d'une même
nation.

Il lui faut : l'imité de louf/age, nécessaire aux rela-

tions sociales, ranUé ch; relu/ion pour harmoniser les

intelligences et les cœurs, et enfin Vunité pdlilique qui

maintitunie la stabilité des institutions publiques et

assure l'union des volontés et des bras pour les défendre

au besoin.



DE LA NOUVELLE-ANGLETERRE «7

Ces trois ^•léinents ne sont pas, il est vrai, nécessaires

au même titre. L'un ou l'autre peut disparaître sans

que pour cela la nationalité disparaisse eo)iiplètenient,

mais, à coup sûr, elle en sera certainement afiaihlie. Au
contraire, plus ces éléments constitutifs d'une nation

sen^nt [»uissants, plus aussi la luitionalité sera forte.

Or le Canadit'n-fraiu;ais est fier d'appartenir à une

nation (pii, depuis quatorziî siècles, a tenu une place

distintçuée parmi les autres nations de la terre. La
France, en effet, ne l'a cédé à aucune d'elles, ni en gloire,

ni en générosité, ni en actions éclatantes. Elle a produit

<les légions d'hommes illustres, le héros et de saints.

Elle po.ssède une littérature toute pénétrée de l'esprit

catholi.jue le plus vivace. Elle a couvert le monde des

monuments de .son zèle et de sa religion. Malgré des

<léfaillances regrettables, la nation franyai.se n'a cepen-

dant jamais renié les titres de s(m baptême et, toujours,

elle s'appelle avec un légitime orgueil la Fille ainée de

l'Eglise.

Que d'autres peuples se glorifient de la prospérité

matérielle de leur patrie, (ju'ils .se réjouissent de l'exten-

sion de .ses colonies et des fortunes colossales que le

génie de leurs enfants .sait ama.sser, c'est là un orgueil

naticmal auquel je rends volontiers hommage. Mais

partout sur terre, on a droit de porter haut et la tête et

le cœur, ([uand on peut dire " m()i, j'appartiens à la race

" qui la première courba le front sous la main du Christ

" et qui, pendant quatorze siècles, écrivit avec la plume
" et l'épée, les actes de Dieu en ce monde ; ma patrie

" c'est la France !

"
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«
« «

C\>t lu'>rita);re ( coiiiiiiun à touii la» enfaiitii ilf la

Franc*'.

Mais le {icuple canadien a de plus, un héritage parti-

culier. <|u'il ne saurait abandoiuier sans forfaire à l'hon-

neur et îi la reconnaissance envers Dieu,

Quelle nation sur ce continent fut plus ricluî en grands

hommes et tu saints / La Providence semble avoir voulu

rassembler autour du berceau de ce peuple tout ce qui

pouvait lui donner une constitution robustement chré-

tienne et vigoureusement héroïque : Voyez les de Laval,

les Champlain, les Maisonneuve, les Brébeuf, les Lalle-

mant, les Jtiliet, l«;s d'Iberville, les IMessis «^t tant

d'autres !

Dites moi, où sontcluiz les peuples voisins, les hommes

de cette taille ^

Et l'on voudrait que le Canadien-français, tila de la

vieille France, renonçât au noble héritage qu'il tient de

sa mère-patrie et <le ses ancêtres canadiens, parceque, a

quelques lieues de son pays natal, il s'établit dans un

pays où Hotte un drapeau étranger ! L'on voudrait que

riche des souvenirs les plus glorieux, des exemples de

famille les plus propres à maintenir la noblesse du cœur,

il se dépouillât lui-même de ces biens de famille, pour

se réduire à une obscure médiocrité, pour ne pas «lire à

la plus triste indigence !
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Mais C(> somit là uiu> trahison Haiis (•xciikc, uik- alxli-

eaiion .sans di^niti'), un vrAi siiumWc national quu rion nr

Hnuniit jnstiti»'!', et «ju»', ilu r«'st«', lirn no réclanir.

«
« «

Kn mettant le pii'<l sur le tenitoin- tic la |Lçran<le

Il«''pul»li(|ue, les éiniyiés loivent, il est vrai, accepter la

constitution politique de leur patri»' (ra<'o|)tion. Ils ont

l'oltligation d'«ibéir k s«!s lois, «If HUj>|>orter les charj^cs

pultli(|U«îs, lie vivre de sa vie iinerciait! et politi<pi4>.

Qxn' t'aut-il de plus pour maintenir l'unité et l'harmo-

nie entre les citoyens ;• ('es honnnes ne sont-ils pas

surtisament aim^.rictDnxés poui' toutes les tins politi(|ues

et nationales i

Un fier Canadien-franeais Ferdinand ( Jaj;non, expo-

sait cette situation avec beaucoup «le netteté et de pré-

cision.

" L'allégeance à \\n pouvoir ne change pas l'origine

" du sujet ou du citoyen : elle ne change cpie sa condi-

" tion politique."

" En prêtant serment de fidélité à la constitution des

" Etats-Unis, rien ne change en moi, ni ma fol reli-

" ifleiiMcs, ni mon ainoiii' îles tnulltiini» nutlonrUes.

" Que se pa.sse-t-il alors /

" Il se passe un contrat politique qui m'oblige à ob.ser-

" ver les lois du paya (piej'adopte pour patrie, à défendre
' son drapeau, à travailler à la prospérité générale de la

ti
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" imtioiv En ivUmv, la constitution du pays me promet
" protection et me donne droit de délibération, de cen-
" sure et d'approbation. Elle m'ouvre les portes de la

" représentation nationale, communale ou municipale."

" Il ne s'est passé rien de plus entre ma conscience et

" mon .serment d'allégeance."

"... Soyt)ns loyaux ! Respectons lo drapeau qui nous
" protège, aimons le, défendons le ! Soyons loyaux, mais
" en même temps, restons Canadiens-Français. Conser-
" vons préciorsement notre langue et notre foi, c'est-à-

" dire respectons le signe que la Religion a mis sur
" notre front et celui que la Patrie a mis sur nos lèvres.

" Loyaux, oui, Français, toujours !
"

(Ferdinand Gagnon œuvres page 136-126).

* *

D'ailleurs, de quel droit demanderiez-vous à ces fils

de la vieille France, de l'Irlande, ou de l'Allemagne, de

fenoncer aux souvenirs les plus chers de la vieille mère-

patrie, d'abandonner au plus tôt les mœurs et traditions

de leurs ancêtres pour preadre les mœurs et les usages

d'Américains, anglais d'origine qui, par hasard, furent

les premiers à s'établir dans ces immenses régions encore

inoccupées ?

La civilisation anglo-saxonne e£t-elle dOnc supérieure

à la civilisation latine et chrétienne ?

Les mœurs de ces hommes sont-elles plus pures, leurs

idées plus élevées, leurs habitudes sociales et domesti-

11!
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(jues plus religieuses que celles des vieilles races catho-

liques, façonnées durant tant de siècles, par les mains

divines de l'Eglise ?

Laisse/y donc ces peuples divers garder aussi long-

temps que possible, les traits caractéristiques qu'ils ont

reçus de leurs ancêtres. Au lieu de chercher à les jeter

au plus vite, dans un moule uniforme, aidez-les plutôt

à conserver leur physionomie sociale, et les énergies

particulières qu'ils ont apportées de la terre natale, et

du même coup, vous augtnenterez aussi les éléments de

vitalité et de progrès de ce qu'on nomme le peuple

américain.

&•'

Loin d'être un obstacle a ce progrès national, la va-

riété de races, et d'aptitudes lui fournira au contraire,

des avantages considérables. L'uniformité ralentit l'élan

et le tue, tandis que la diversité des races provoque

l'émulation et stimule l'esprit d'entreprise.

L'Angleterre, l'Allemagne, la France n'ont-elles pas

leurs peuples d'origine différente, unis sous le même
drapeau, mais gardant soigneusement les traits carac-

téristiques de leur nationalité primitive ? Ces nations

se sont-elles jamais plaint que cette variété de types

fut pour elles un obstacle au progrès uiatériel pendant

la paix, ou une cause de faiblesse pour leurs armées eu

temps de guerre ?

Ml
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Encore une fois laissez donc la Proxidence armnirer

selon ses vues, les races diverses qui sont venues se

juxta-poser aux Etats-Unis et cessez de vouloir, à tout

prix, établir une uniformité de ini)rt, là où elle semble-

vouloir mettre la variété et la vie.

* *

Des écrivains j)()]itiques, des publicités anxieux, sem-

ble-t-il, de se faire pardonner par les Américains la

malchance d'êtn; nés tils de 1 héroïque Irlande ou de la

studieuse Allema<>ne sont parfois les plus ardents pro-

moteurs de cette (viiierlvaitmdioii à outrance. En toute

occasion, à propos et hors de propos, ils professent pour

leur patrie nouvelle un enthousiasme sans réserve (pli

n'est après tout, qu'une abdication sans dioiiité des

«rloires de leur ancienne mère-patrie.

Un jour, l'Amérique formera sans doute un grand

peuple, elle en a tous les éléutents comme uu.ssi toute.s^

les ambitions : mais, pour le monient, ce n'est encore

ou'une vaste agglomération d'hounnes, avec un com-

mencement d'histoire et de ti-aditions nationales, de vie

artisti(pie et intellectuelle, rien de })lus. La satisfaction

et l'espérance sont de mise aujourd'hui, mais l'enthou-

siasme doit être réservé pour demain ? " Laissez grandir

ce robuste jeune homme., <lirai-j(> avec le Comte de

Maistre ;
qu'il gagne ses éperons, avant d'exig(;r des

salutations si profcmdes, et des admirations si ret<'ntir-

santes.
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])is<jTis-lo à la gloire dus Canadiens émii^iés ; il ne

s'est pas encore trouvé parmi eux un seul honnne de

marque (jui ait oublié les jnrloires de son ancienne mère-

patrie pour offrir cet encens intempestif à sa nouvelle

patrie d'adoption.

D'ailleurs, nmlgré U\ lyrismtî d»: certains émigrés amé-

ricanisés, la vieille voix du patriotisme continue de se

faire entendre, et plus haute (;t phis forte au cœur de

ces Allemands, de ces Irlan<lais établis sur une terre

étrangère. Ils aiment encore le pays natal, ils gardent

précieusement le souvenir et la gloire des ancêtres.

St Patrice ne peut certainement pas se plaindre (jne

ses enfants d'Amérique le négligent et l'oublient. Pro-

cessions annuelles, discours patrioticiues où l'on redit

avec orgueil les gloires de l'Irlande, sociétés nombreuses,

en .sympathie ardente avec la mère-patrie, l'aidant dans

ses luttes ptnir la liberté, saluant «l'avance le jour do

.son triomphe, qu'est-ce donc que tout cela ? sinon la

voix de l'Irlande parlant au cœur de ses ftls émigrés en

Amérique, au Canada, en Australie, partout où le mal-

iieur les a jetés, et proclamant bien haut l'unité de race

et l'harmonie des cœurs dans les mêmes jxspirations

patriotiques.

Qui donc aux Etats-Unis a jamais songé à murumrer

contre ces manifestations d'un peuple ([ui se souvient

de son passé ? Qui accusa jamais l'Irlandais-américain

de déloyauté politique, par ce «ju'il garde la mémoire de

ses pères qui dorment dans les cimetières de la verte

Erin, et de ses frères (jui luttent pour conqnérir l'indé-

pendance de la patrie ?
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Il y a nn an, le maire de New-York, un anglais d'ori-

gine, refusait de laisser hisser sur l'Hôtel -de-ville le

drapeau irlandais, le jour de la St-Patriee. L'année

suivante, les Irlandais irrités de cet outrage, culbu-

tèrent le nîaire Hewit, pour élire à sa place un irlan-

dais-américain, M. Grant, et cette année le jour de St-

Patrice, le drapeau de l'Irlande flottait fièrement sur

l'Hôtel-de-ville de New-York, à côté du drapeau étoile

•des Etats-Unis.

Laissez donc les Canadiens émigrés garder, eux aussi

^

un souvenir vivant de la patrie de leurs pères, tout en

aimant avec loyauté leur patrie aouvelle.

Ils ont le C(Hur assez large pour ces deux amours.

m-f

CHAPITRE IX

LA QUESTION DE LA NATIONALITÉ, (suife )

" Notre langue gardera notre religion." — E^J-ce vrai ? — Ceqne
garde la langue française pour le Canadien. — Traditions et

dévotions populaires.— Quelle résultats produirait la fu-

sion ? — Programme des émigrés, ** Notre lieligion, notre

langue, nos mœurs."

En émigrant aux Etats-Unis, les Canadiens acceptent

librement des institutions politiques différentes de celles

de leur pays natal, mais en même temps, ils sont bien

résolus de conserver les deux autres éléments consti-
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tifs de leur nationalité : la Religion et la langue, c'est-

à-dire à demeurer Canadiens-Français au foyer domes-

tique et surtout à l'église.

Leur raisonnement est très simple :

" Suc la terre d'Amérique nous sommes bien décidés

" à garder pour nous-mêmes et ,pour nos enfants les

" croyances religieuses de nos pères. Or les plus puis-

" sants remparts de cette foi catholique sont nos mœurs
" et nos traditions nationales, et la langue peut nous
' les conserver. Donc pour garder notre Religion, nous
" garderons aussi fidèlement notre langue française :

"

Ce raisonnement est-il juste ? Faut-il réellement ac-

corder à la préservation de la langue, une influence

aussi considérable sur la conservation de la religion

elle-même ? Je le crois, et tous ceux qui ont étudié

sérieusement cette question, seront de mon avis, j'en

suis sûr. '

***

La langue française, en effet, est le trait d'union entre

les Canadiens émigrés aux Etats, c'est le lien qui les

tient ensemble dans les villes manufacturières et leur

permet de reconstituer la paroisse canadienne telle

qu'ils l'avaient en Canada. Quoi de plus puissant pour

garder les m(eurs nationales, et de plus efficace pour

conserver aux émigrés la physionomie religieuse qui

leur est propre i

m\

m
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Tous les peuples catholiques ont la mi^ine Foi et par-

ticipent aux inêiues Sacrements, c'est vrai. Poui*tant,

chacun d'eux, suivant son tempérament, et ses habi-

tudes particulières d'éducation religieuse manifeste la

vitalité de cette foi à sa manière. Autre est la dévotion

des peuples du Nord, autre celle des populations du

Midi. Les uns apprécient davantage les cérémonies

extérieures, les splendeurs du culte ; les autres y at-

tachent une ntoindre importance. Enfin parmi les

dévotions (jui embellissent le jardin de l'Eglise, les

peuples catholiques choisissent celles qui plaisent da-

vantage à leur goût ou attirent plus doucement leur

cœur.

C'est ce qui, dans la belle unité de l'Eglise, met cette

variété de physionomie religieuse extérieure que l'on

remarque chez les peuples catholiques.

Or le peuple canadien, disons-le à sa louange, possède

encore une foi vigoureuse, dont la vitalité s'épanouit

dans des pratiques de dévotion nombreuses et parfois

d'une naïveté toute primitive. Il aime la pompe des

cérémonies de l'Eglise. Il honore d'un culte spécial la

Bonne Ste. Anne ; c'est la grande protectrice du pays.

Il garde fidèlement la dévotion aux morts, et les aide

pai dos prières et des communions fréquentes. Tous

ces souvenirs lointains de la vieille France, ces tradi-

tions rapportées du fond de la Bretagne et de la Nor-

mandie envesloppent la famille canadienne d'une atmos-

phère <le vie catholique qu'il fait vraiment bon d©

respirer.
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***

Ces dévotions touclmntt's, ers praticiucs de j)iété,

lentement développées dans les familles, à travers les

siècles, et (jni ptissent du cœur des mères dans le cœur

des enfants, donnent aux catholi(|Ues canadiens une

physionon)ie religieuse particulière, distincte, à coup

sûr, de celle des catholiques américains. Il la garderont

tant que, par la langue, ils resteront un peuple distinct

aux Etats-Unis, et aussi tant qu'ils auront d«(s prêtres

canadiens, au courant des habitudes religieuses (ie leurs

couïpatriotes, pour les entretenir et les satisfaire à

l'église.

Ces dévotions ne sont pas la F'oi, je le sais, nuiis elles

protègent la foi et la font vivre. De la mênje fa(;on,

les feuilles et les fleurs ne sont pas le fruit, et pourtant

.sans elles, les fruits ne sauraient jamais venir à ma-

turité.

Autre avantage qui, certes, n'est pas à dédaigner.

En gardant ainsi, par la langue, leur vie sociale et

religieuse, les centres canadiens sont prêts à incorporer

immédiatement les nouveaux émigrés qui arrivent sans

cesse du Canada. Pour eux il n'y a ni tâtonr( i^ents,

ni dangers possibles. De l'autre côté des ligna ils

retrouvent de suite ce qu'ils ont laissé en Canada : une

société et une église toute canadienne. Qui pourrait dire

le nombre d'émigrés qui grâce à cette protection, ont su

garder intacte leur foi religieuse ?
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d'''
***

Qu'arriverait-il, au contraire, si la langue fram/aise

cessait d'être pour les (canadiens émigrés, la langue de

l'Kglise et du foyer doniesti(|Ue /

Dispersés et fondus dans la niasse des eatlioliques

américains, comme l'ont tant souhaité les partisans de

VainéHamwatloii à outrance, ces (.Wiadiens n'auraient

plus dès lors aucune raison de demander des paroisses

spéciales, ni de se tenir enscml>le, et bien vite, ils per-

draient tout d'abortl, leur physionomie sociale

Garderaient-ils au moins leur physionomie religieuse {

D'après la théorie que j'ai exposée phis haut, il est

certain que le catholique américain et le catholique

canadien, unis danâ la même croyance, offrent cependant

des différences notables, dans les manifestations exté-

rieures de cette foi. Chacun d'eux a ses coutumes

nationales, ses manières d'être et d'agir particulières,

en un mot, son cachet religieux spécial et bien tranché.

Dans l'hypothèse de la fusion, ce serait au Canadien,

bien entendu, à se dépouiller de sa physionomie reli-

gieu .e nationale, pour s'adapter à cette forme nouvelle

et souvent contraire à ses habitudes traditionnelles. Il

lui faudrait, à coup sûr, un temps considérable, joint à

une rare bonne volonté, pour refaire ainsi son éducation

et se trouver à l'aise dans des congrégations catholiques-

américaines.

:|i|lil
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Et l'émigration qui, pareille à un fleuve continu,

descend toujours du (Canada aux Etats, qu'en ferez-

VOU8 ? Le travail d'assimilation n'aura jamais de fin, il

sera toujours à recommencer.

Autre question, trop délicate pour que j'y réponde

moi-même : Cette assimilation serait-elle favorable à la

vie religieuse des Canadiens ? Leur foi en deviendrait-

elle plus robuste, leur piété plus tendre, leurs idées et

leurs mœurs plus catholiques ?

Tout à l'heure des écrivains religieux américains /ont

nous donner la réponse à ces questions.

Enfin, dernier avantage de la langue nation de des

Canadiens aux Etats-Unis, elle les isole du mcide pro-

testant américain si indifférent à toute croyance reli-

gieuse, si relâché dans sa morale, si profondément hostile

à toute idée chrétienne, et dans ses écoles, et dans .sa

littérature et dans ses journaux.

Grâce à sa langue, le Canadien se trouve soustrait aux

principaux dangers qui assaillent la foi des catholiques»

émigrés aux Etats.

***

Que les Canadiens-Français des États continuent donc

de garder soigneusement leur langue nationale à l'église

et au foyer domestique, afin de garder en même temps

l«urs croyances catholiques. Qu'ils défendent énergique-

ment cette langue contre toute attaque extérieure ou

intérieure. Que toutes les forces dont ils disposent.
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c'gliso. e«»uvent, Sociétés tie St-J.-B. ot joTirnaux eiina-

diens so donnent toujours Uii»; :""iin vtr'îlante pour pro-

téger cette forteresse (|ui abrite les trésors les plus

précieux.

Tant «jue les Canadit-iis- Français parieront français

aux I^.tats, ils resteront catlioliques. Du moment qu'ils

perdront leur langue, en règle générale, ils perdronb

aussi leur foi, ou du moins ils ne garderont plus que des

croyances religieuses fort affaiblies.

L'expérience n'a malheureusement que trop démontré

l'exactitude de cette assertion.

CHAPITRE X

LA (QUESTION DE: LA NATIONALITlf:, (nitUf)

li'itwwYC lies vieux ômigréâ. -»La i^ituution de leurs HIh. — Lf-a

résullutsi (le ruiiiéricanisHtiun. — Le catholicisme do la Jeunu

Amérique. — Ténioignagcs de la Calholic lieview. — No.s

perles et la cause de ces perles. — Le travail de protection. —
Le Congrès de Baltimore et les Canadiens.

L'absence de cette protection puissante offerte par

une langue nationale, a été l'une des causes les plus

funestes des ravages que l'influence protestante améri-

caine a pu opérer parmi les émigrants, venus des pays

de langue anglaise.
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îx)in <l«' nous la pcnsôts di' cht»rchcr à «l/'pricior lus

('at)iuli<|U«vH (les Ktats-Uuis ! Ils ont fait «lu» u'iivjt'S

adniimliU's «le foi t»t do diivoufiiiciit. Au prix dr iiiillo

saeriHce.s, avoc un»* «Wu-r^if dt* cruyaner dij^nr df tout

élo^e, ces éniigrôs ont fini par us<'r l«; vieux fanntisine

puritain. Ils ont planté solidement la reli<:;i()n catho-

lique dans un pays où, il y a un siècle à peine, le prétr»*,

c»)n.sidéré connue un malfaiteur puldic, «''tait menacé de

de prison et d'exil. Leur ^ônérosité a l»A,ti des «''^li.sos,

des cathédrales qui rivalisent de splendeiir aivcc les

vieilles basilicjues d'Europe.

Mais la phqiart de ces (euvr«'s n'ont-elles pas été

l'a'uvre d'une ifénération (|ui, à défaut d'une lan«;ue

nationale, tardait au Uïoins pieusement dans le cœur

les traditions et les nxeurs de la vieille mère-j)atii •

cath«)li(|ue ;" Ces émigrés n'avaient pas encore suhi l'in-

tiuence d»i prote.stantisme américain. Les écrivains reli-

gieux de rAméri()Ue .sont les premiers à le n-connaître.

Durant «le longues années, l'orgueil piote.stant ostracisa

leurs compatriotes pauvres, méprisés, pei-sécuté's, mais

aussi durant c«? temps, ces émigrés ralliés autour do

leurs prêtres, gardèrent vigoureuse la foi de leurs nn-

cêtres, et présentèrent à l'ennemi une phalange f|ue rien

ne put entamer.

Ces jours d'épreuves furent des jours de trionqhe

pour les catliolique.s. Ils devinrent forts et fondé) ont

partout des paroisses florissant«'s.

1

i

»
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Aujourd'hui, les barrières sont tombées. La société

américaine a ouvert ses portes aux fils de ces émigrés

catholiques. Bien plus, elles les a élevés dans ses écoles

publiques, invités à entrer dans ses cercles littéraires et

même à s'enrôler dans des organisations politiques.

L'unité de langue et d'éducation américaine favorisait

singulièrement cette conpénétration mutuelle d'une

société protestante et d'une société catholique. Elle

s'est opérée, au moins parmi la jeune génération élevée

aux États-Unis.

Quels en ont été les résultats ?

Prêtons l'oreille aux témoignages que des écrivains

catholiques américains, nous donnent sur les consé-

quences de cette américanisation rapide.

La Catholic Revietv de New-York publiait le 4 juin

1887, un article intitulé : Ce que nous pourrons bientôt

récolter. Nous y lisons ce qui suit :

"Pendant un demi siècle on a jeté dans le sol ca-

tholique de ce pays une semence dont le fruit mûrit

maintenant et dont nous pourrons être appelés, d'un

instant à l'autre, à faire la récolte. Pendant cinquante

ans, les catholiques de ce pays ont vécu au centre même
de la tradition protestante, sans écoles pour protéger

leurs enfants, sans journaux pour protéger les parents

contre les assauts n'pâtés de ^ette tradition, contre sa
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force pénétrante qui, sous mille formes, s'impose à l'at-

tention de nos populations et altère leur bon sens et

leurs affections."

" Ce serait une folie de supposer qu'un peuple, quel-

(jue solidement établi qu'il soit dans la foi, puisse dans

de telles circonstances se garder complètement de tout

erreur. * Beaucoup ont été perdus pour la religion,

beaucoup sont devenus tièdes sans renoncer tout-à-fait

à la foi, et beaucoup d'autres ont tellement mêlé les

enseignements de l'Eglise aux enseignements de l'erreur

qu'ils sont devenus une .source de danger pour le Catho-

licisme en Amérique Si les protestants américains

n'avaient pas traité les Catholiques avec mépris et haine
;

s'ils ne les avaient pas ostracisés dans la société domes-

tique, dans le monde des affaires et de la politique
;

s'ils n'avaient pas fait de leur race et de leur croyance

un sujet de moquerie et d'opprobre, la position du Ca-

tholicisme ne serait pas aujourd'hui aussi avantageuse

qu'elle est. Et malgré ses avantages, apparents et réels,

nous sommes en ce moment entourés de difficultés et

menacés à l'intérieur de nombreux périls qui pourront

bientôt nous causer d'immenses pertes et de grandes

souffrances
"

" La vieille génération, avec sa foi robuate et son

esprit national fortement accusé, disparaît ; tandis que

la jeune génération élevée dans les écoles publiques,

pénétrée de la tradition protestante, nourrie de la lec-

ture des journaux et des romans à sensation, v^ut être

américaine jusque dans ses vices. Elle n'entend parler

de la foi que lors de la première communion et parfois

dans un sermon assoupissant Que peut accomplir
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une tello génération ? . . . . Quels liens l'attachent à

l'Eglise î* Les liens peu forts de la coutume et d'une

troyance affaiblie dans ce que les ancêtres ont cru. Et

encore ces liens sont-ils tendus au point d'tUre exposés

à se rompre tout à fait." (Cafholic Reineiv,4juhi 18S7)

Le 3 août 1889, le même journal publiait un autre

article remaniuable sur le même sujet. En voici quel-

ques extraits :

" On discute beaucoup l'existence, parmi nos jeunes-

gens catholit(ues, d'une indifférence déplorable à l'égard

de la religion. Et cependant \jii\\ de personnes sont en

état de dire exactement quelle est l'étendue des ravages

qu'elle a causés. On fait, de temps à autre, l'assertion

alarmante, (juiin très giand nombre de nos jeunes gens

ne s'approchent jamais des sacrements après la première

C(mununion. On dit même (pi'un tiers des ffls de parents

catholi([Ues simt perdus chaque année pour l'Eglise.

Cela est-il vrai ? . .

."

" Pour nous aider à former une opinion plus arrêtée

sur l'étendue du mal, il est bon de considérer quelques

fiiits importants ((ui nous sont présentés par des publi-

cistes catholiques.
"

" Ainsi, on affirme que la jxtpulation catholique des

États-Unis est aujourd hui de dix millions.

" Le regretté Mgr Lynch, archevêcjue de Toronto, dont

l'autorité en pareille matière n'est surpassé par celle

d'aucune autre personne, calcula, il y a dix ou quinze

ans, que la population catholique des Etats-Unis, aurait

dii (dors, par suite de l'immigration et de l'augmenta-

ti;>n naturelle, atteindre le chiffi'e d'environ seize mil-
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lions. Sans doute, c'est là un calcul bien fait qui montre

quelles pertes immenses nous faisons."

" Sur les 10 millions de catholiques aux États-Unis, il

y a, au moins, un million de garçons qui ont fait ou quj

vont faire cette année leur première communion. Et le

tiers d'un million, c'est 333,000.
'

" Pensez-y. Plus de trois cent mille jeunes garçons

que l'Eglise catholique va perdre dans une seule année

aux États-Unis. Et ces pertes durent depuis des années

et dureront, Dieu sait combien de temps encore !

"

(Gatholic Revieiv, 3 aoiU ISàV)

La Revue cite, dans une note, les paroles d'un mi-

nistre protestant, le Rév. Fulton qui, le 19 octobre 1873,

disait, se basant probablement sur les calculs de Mgr
Lynch :

" Il devrait y avoir aux États-Unis 17,000,000 dé

catholiques et il n'y en a que 5,000,000. Où sont-ils

allés ? Ils se sont rangés sous le drapeau de notre

glorieuse République ; et à cause de nos bibles, à cause

de notre système d'écoles publiques, à cause de nos

journaux et de notre politique, à cause de l'ensemble

des influences libéralisantes du peuple américain, dix

millions de catholiques romains sont sortis de l'escla-

vage papal et participent aujourd'hui avec nous aux
glorieuses libertés de ce pays."

(Gatholic Revieiv, 3 août 1889, note.)

"^1
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Si rapide a été le mal, si effi'ayants ses ravages, que

partout aujourd'hui les pasteurs des peuples sont à

l'œuvre pour élever ou relever les barrières qui doivent

protéger leurs troupeaux contre les entreprises de l'en-

nemi. L'on ouvre des écoles paroissiales aiin de trans-

mettre aux enfants l'éducation, les mœurs, les traditions

des ancêtres catholiques ; l'on décourage de toutes ma-

nières les mariages mixtes, l'on fait les efforts les plus

louables pour ranimer et réchauffer les sentiments qui

peuvent rattacher le cœur des émigrés aux souvenirs

et à la foi de la vieille patrie catholique.

Et au moment même où les Evêques d'Amérique,

effrayés par l'intensité du mal quJ6 l'assimilation amé-

ricaine a causé à leurs ouailles, cherchent à raviver la

flamme vacillante de la nationalité catholique, au moins

dans son sens le plus élevé, des laïques du Congrès de

Baltimore viennent parler aux Canadiens d'amalgama-

tion et de fusion ! Ils dénoncent les efforts qu'ils font

pour garder ce qu'eux, malheureusement, ont perdu
;

la langue nationale et les coutumes nationales du vieux

pays catholique ! Ils voudraient voir tomber les rem-

parts qui ont protégé jusqu'ici les Canadiens émigrés,

contre l'envahissement des idées protestantes améri-

caines

Il y a eu là certainement, une ingérence regrettable

en contradiction flagrante avec les idées et les ma-

nières d'agir de l'Eglise catholique.
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" Mie ne reconnaît ni Nord ni Sud, ni Est, ni
Ouest " c'est vrai, sa charité est universelle, mais ce qui

est vrai aussi, c'est qu'elle maintient et encourage tout

ce qni peut contribuer à conserver la vie catholique

au cœur de ses enfants : Or la langiie, les traditions

les sociétés nationales sont d'un puissant secours pour
atteindre ce but. Les Canadiens-Français avaient donc
le droit d'entendre de la bouche de leurs couélimon-

naires d'autres paroles que cette condamnation étrange •

' Les sociétés nationales comme telles n'ont pas de

raison d'être dans l'Eglise de ce pays.
"

(Congrès de Baltimore.)

Cet Ukase américain du reste, loin d'être le coup de

mort des Sociétés nationales, leur a, au contraire, com-

muniqué une impulsion, une vie toute nouvelle.

Rien de mieux pour mettre de l'entrain et de la

vaillance dans le cœur d'un homme que de vouloir

entraver ses désirs légitimes.

Plus énergiques que jamais, les Canadiens-Français,

ralliés autour de leur drapeau et de leur programme
national, ont répondu à cette provocation malheureuse,

en fondant des Sociétés nouvelles et en affirmant de

plus en plus leur foi dans la devise patriotique " notre

Religion, notre Langue et nos Mœurs."

rettable

les ma-
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CHAPITRE XI

LES ÉMIGRÉS RESTENT-ILS RELIGIEUX ^

Comiuent on fonde les paroisses aux Etats. — Le Bazar. — La

grand'messe à l'église des Canadiens.— Plaiu-Chanl et Mu-

sique. — Les Sociétés de dévotion. — Les Uanies de la Bonne

Ste-Anne et la Ligue des Hommes. — Une grande mission.—

Traits éiiifiantf^. — La récoiiciliatioa avec l'Eglise.

MU

" Ces émigrés, disait Mgr de Goesbriaud, sont appelés

" de Dieu à coopérer à la conversion de l'Amérique
" comme leurs ancêtres furent appelés à planter la foi

" sur les bords du 8t-Laurent."

Voilà certes, une noble et grande mission ! Les Can;;-

diens émigrés se mettent-ils en mesure de la remplir ?

Gardent-ils, sur la terre étrangère, la foi ardente des

vieilles paroisses du Canada ?

On peut, je crois, juger des sentiments religieux d'un

peuple par le zèle qu'il montre à bâtir des églises, par

son assiduité aux offices divins, enfin par son empresse-

ment à former des sociétés pieuses qui entretiennent la

vie catholique chez les individus et dans les familles.

Jugeons nos émigrés d'après ces règles.

ii
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***

Dons les Etats de l'Est et le Nord de l'Etat de New-
York, les Canadiens possèdent aujourd'hui 120 églises

ou ehapelles5, desservies presque toutes par des prêtreâ

canadi ns et dans lesquelles la prédication et le minis-

tère se font en français. Bon nombre de ces églises ont

des dimensions de cathédrale et ont coûté de 60.000 à

100.000 piastres, comme celles de Holyoke, Woonsoket,

Biddeford, Burlington, etc Toutes ces églises ont

été construites en moins de vingt ans par de pauvres

ouvriers chargés de famille, mais qui ont su prélever

sur de modestes salaires de quoi bien loger le bon Dieu

d'abord et son ministre ensuite.

Voilà certes des chiffres qui ont leur éloquence et qui

rendent déjà un beau témoignage à la foi et à la géné-

rosité de la race canadienne.

Le Canadien, il est vrai, a sa manière à lui de donner

pour son église et pour ses prêtres. Ne lui demandez

pas d'un coup 10 piastres ou môme 5 piastres ; il ne

pourrait pas, où du moins ne voudrait pas vous donner

cette somme ; mais sollicitez une faible aumône, tout le

monde contribuera
;
puis revenez à la charge tant qu'il

vous plaira, vous serez toujours bien accueilli. On
obtient ainsi dès résultats étonnants.

J'ai connu un prêtre qui avait organisé chaque

dimanche des quêtes libres à domicile. On donnait 10

sous ou 6 sous, à volonté. A la fin de l'année, ce prêtre

avait amassé de la sorte 15,000 piastres pour son église.
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Cependant une question se pose, et il sera intéressant

d'en chercher la réponse. Dans un pays où il n'y a ni

taxes ni répartitions imposées par la loi pour la cons-

truction des édifices religieux, comment donc trouver

des ressources suffisantes pour bâtir des églises si vastes

et si nombreuses ?

Voici le procédé. Il peut être utile aux catholiques de

France de le connaître.

***

Les Canadiens d'un centre manufacturier, se croyant

assez nombreux pour fonder une paroisse séparée, pré-

sentent une requête à l'Evêque. S'il agrée leur de-

mande, il leur envoie un prêtre jeune, actif, zélé, qui,

en arrivant, se loge où il peut et comme il peut, puis se

met à visiter les familles et à former un Comité d'action.

On cherche d'abord un local provisoire pour les ex-

ercices religieux. Ce sera ou quelque temple protestc;,r«t

abandonné, ou, le plus souvent, la salle publique <ie

l'Hôtel de ville, que des municipalités protestantes

mettent gi-acieusement à la disposition de la congréga-

tion nouvelle, pour une redevance minime. C'est là

que le service divin se fera chaque dimanche, en at-

tendant que l'on ait construit une église.

Ensuite, on organise un Bazar.

Le Bazar ! Voilà le grand moyen du prêtre pour

ramasser l'argent nécessaire. Mais, certes^ ce Baaar

sera une terrible corvée pour le pauvre curé. A lui

d'abord (

mettra

tables au

assez dél

volonté <

jalousie,

se mette]

tout paci

Enfin,
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«l'abord de courir la ville pour raïhasser les objets qu'on

mettra en loterie. A lui encore de distribuer les

fables aux dames vendeuses. C'est là parfois une tâche

assez délicate. Ces dames ont sans doute la meilieure

volonté du monde, mais "enfin, elles sont femmes, et la

jalousie, le désir de faire plus d'argent que les rivales,

se mettent assez souvent do la partie. Le prêtre doit

tout pacifier, tout arranger, à la satisfaction générale.

Enfin, tout est prêt, le Bazar commence.

Disons-le, à la gloire des catholiques irlandais, ils

patronnent généreusement ces œuvres pieuses, sans

tenir compte de la différence de nationalité, et les pro-

testants eux-mêmes viennent volontiers aussi dépenser

leur argent au Bazar canadien.

De huit heures du soir à minuit, le prêtre est là, gra-

cieux et souriant pour tout le monde. Il encourage les

vendeuses, stimule le zèle des acheteurs ; au besoin

même, il fait un peu de police, quand l'enthousiasme de

la foule prend des allures par trop bruyantes. C'est le

grand ordonnateur, le capitaine qui conduit les opéra-

tions, parfois aussi le juge qui décide les points en

litige, et met d'accord les contendants.

Au coup de minuit, la foule se disperse, on compte la

recette, et M. le curé, brisé de fatigue, mais joyeux de

la bonne aubaine qu'il emporte sous le bras, rentre enfin

dans son humble logis.

Ces Bazars durent en général une quinzaine de jours,

et les recettes sont de quelques milliers de piastres. Il

y aura là de quoi acheter un emplacement pour la fu-

ture église.

(
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Après le Bazar, viennent les rafles, les soirées, lo«

goûters, les pique-niques, etc. : une série non interrompue

de manœuvres, petites et grandes, qui ont toutes pour

but de faire tomber quelques piastres dans la bourse du

curé bâtisseur. Au bout d'un an, on .se met a l'œuvre

et bientôt Notre-Seigneur e.st installé dans un sous-sol

(îonfortablc qui, plus tard, sera l'écoli; de la jiaroisse ;

pui.s au fur et à mesure <les ressources, l'édifice monte

et s'achève. (Test un beati jour ]>our les émigrés que

celui où l'on fixe la croix au sommet de la flèche qui

domine le monument. Désormais une nouvelle paroisse

canadienne est fondée.

Voilà comment, en moins d'un quart de siècle, les

Canadiens des États de l'Est ont bâti les cent vingt

églises qu'ils possèdent à l'heure présente.

Il faut ensuite pourvoir à l'ameublement et à l'entre-

tien de cette église, loger le prêtre et lui assurer un

revenu convenable, enfin bâtir un couvent, ou du moins

une école de paroisse. Ces braves gens trouvent moyen

de faire face à tout. Quand il faut donner pour le bon

Dieu, ils le font volontiers
;
quand il s'agit de son mi-

nistre, ils seront peut-être un peu plus regardants
;

pourtant, pas un prêtre canadien ne peut se plaindre

que son budget ne soit point honnête. Les moins favo-

risés ne restent pas au-dessous d'un millier de piastres
;

(5000 francs) plusieurs d'entre eux ont plusieurs mil-

liers de piastres de revenu annuel.

Y a-t-il beaucoup de curés de France plus largement

traités ?

ilH:i

m
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Voulez-vous maintenant voir un spectacle qui réjoui

ra votre cœur de catholi(iue ? Allons entendre la grand'-

messe à l'église des Canadiens-Français.

A dix heures, l'église est envahie par une foule où

les hommes ne se comptent pas Les marches du sanc-

tuaire sont réservées aux femmes âgées et aux petits

enfants : touchant usage qui place ainsi le plus près de

Notre-Seigneur les deux extrêmes de la vie. Le chœur

est plein d'enfants et de jeunes gens en surplis, car les

Canadiens aiment beaucoup la pompe des cérémonies

religieuses.

Des hommes de bonne volonté, appartenant aux pro-

fessions les plus diverses, prennent place au sanctuaire,

heureux de mettre de belles voix au service de l'église.

Le plain-chant exécuté par ces chœurs d'hommes, alter-

nant avec les voix fraîches des enfants, vous saisira par

sa grandeur et sa majestueuse simplicité. C'est bien là,

en effet, le vrai chant du peuple catholique, la langue

grave et suppliante, mais tout à la fois pleine d'espé-

rance et d'amour, que l'Eglise de la terre doit parler à

l'Eglise du ciel.

Tous les fidèles qui remplissent la nef chantent le

Oloria, le Credo et les autres morceaux liturgiques

qu'ils apprirent dès leur enfance dans les vieux sanctu-

aires du Canada.

Il y a, dans ces simples et chères mélodies, une force

SI

'i'M
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mystérieuse mais puissante qui vn jusqu'au fond de

l'Amo réveiller la foi endormie, et préparer le retour des

égarés.

Aprè'i de longs voyages, et pout-ôtre aussi tin oubli

prolongé de ses devoirs religieux, un Canadien se

retrouve enfin avec ses compatriotes à la grand'messe

de paroisse ; il entend de nouveau ces chants d'église

qui lui rappellent tout un passé de bonheur et de foi.

Il ne résistera pas longtemps à l'émotion qui s'en dégage
;

ses yeux se mouilleront de larmes ; il reviendra au Dieu

de son enfance.

Seuls dans les États de l'Est, les Canadiens chantent

la messe en plaint-chant. Dans les autres églises, on a

des chœurs de jeunes filles qui, incapables de soutenir

le plain-chant,exécutent de soi-disant messes en musique.

Ces bonnes filles font bien leur possible, on ne peut

en douter ; mais, hélas ! que le résultat est loin d'être

artistique ! Et surtout, qu'il est peu édifiant pour la

piété des fidèles ! De braves ouvriers, des mères de

famille, fort au courant de la tenue d'un ménage, mais

très peu sensibles aux charmes de l'harmonie, sont con-

damnés à subir, pendant plus d'une heure, des roulades,

des cris perçants, des éclats de voix qui, loin d'aller au

cœur, agacent les nerfs et provoquent fortement à l'im-

patience. Le moyen de faire une prière au milieu d'un

pareil brouhaha ? Est-il donc étonnant que nombre de

catholiques aillent de préférence à une messe basse ?

Là du moins, ils peuvent vaquer à leurs dévotions, sans

être troublés par tout ce tapage pompeusement décoré

du nom de musique.
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Lti mal uHt réel. Il peut avoir pour la pitUé lien

fidèles les consécmoncoH l«'s plus funeate». Aussi, tout

dernièrement, a-t-on essayé, en diverses églises améri-

caines, d'introduire le pluin chant r\tl)'>lique. L'exemple

des Canadiens ne sna certainimont pju sans exercer

une influence salutaire sit ce mouvement

La messe finie, les homni»»*? s(> p^rouptut devant la

fa<;ade de l'église, on allume les pipos et Voujohi'. C'est

le temps do se conter les faits divers de la semaine, de

dire un mot aux amis, de faire connaissance avec les

nouveaux arrivés. On se croirait vrainient dans quelque

paroisse du Canada ou de la Bretagne. I^s usages, les

mœurs sont les mômes.

L'après-midi du dimanche sera consacrée aux diverses

sociétés de la paroisse, Presque partout, en effet, on

trouve des congrégations de la Sainte-Vierge pour les

jeunes filles, et l'association des Dames de la Bonne-

Sainte-Anne pour les mères de famille. La piété, du

reste, n'est pas le monopole des femmes dans les paroisses

ouvrières de l'Est. Ici, les hommes ne sont pas en retard

sur ce point.

J'en donnerai pour preuve la facilité avec laquelle

s'est propagée parmi eux une association agrégée à

l'Apostolat de la Prière, et qui se nomme la Ligue des

hommes contre le blasphème et l'intempérance.

Cette Ligue a pour but de maintenir l'esprit catho-

lique dan» les familles, par l'exemple et rantorité de

:: Iï;
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leurs chefs, puis de combattre le blasphème et l'intem-

pérance. Les membres promettent: 1° de communier

au moins quatre fois l'an ;
2" de ne pas blasphémer et

d'empechor le blasphème ;
3' de ne pas aller boire aux

auberges.

Cette Ligue d'hommes, établie dans 104 paroisses,

compte aujourd'hui plus de 38,000 hommes. Or, sur ce

nombre, les États - Unis peuvent réclamer 14,000

membres, enrôlés dans 40 des plus populeuses paroisses

canadiennes de l'Est. Ce résultat a été obtenu en

cinq ans.

Nos Ligueurs tiennent leurs promesses. Rien de plus

édifiant que de les voir, les jours de communion géné-

rale, s'approcher de la sainte table, au nombre de quatre

ou cinq cents, ou bien encore défiler dans les rues de la

ville, drapeau en tête, l'insigne du Sacré Cifiur sur la

poitrine, calmes et recueillis, se rendant en pèlerinage à

quelqu? sanctuaire du voisinage.

Les Américains, grands amateurs de ces démonstra-

tions publiques, regardent avec intérêt et admirent.

Voilà déjà, je crois, des preuves assez concluantes de

la vivacité de la foi et de la piété des Canadiens-Fran-

çais aux États. Mais ce sera mieux encore si l'on prend

la peine de suivre les exercices d'une grande mission.

Ici on peut sans crainte annoncer des sermons pour

les hommes seuls. Tous les soii's, pendant quinze jours,
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l'église se remplira d'une masse compacte. Outre que
ces ouvriers sont foncièrement religieux, ils ont de plus
un désir extraordinaire d'entendre parler. Pendant une
heure, deux heures même, ils vous écouteront avec
l'attention la plus suivie, pourvu toutefois que vos
discours soient simples et pratiques, et que, suivant
l'expression populaire, voua ne m-ettiez pas le râtdicr
trop haut.

Le sermon fini, les confessions commencent- pour se

prolonger jusqu'à dix ou onze heures ; le lendemain
matin, dès quatre heures et demie, ces braves o-ens

seront encore à l'église pour entendre la messe et rece-

voir la sainte communion.

***

Dans ces missions, on voit souvent des actes vraiment

héroïques. Des ouvriers font chaque soir de cinq à sept

kilomètres à pied, en plein hiver, par des chemins

défoncés, pour venir à la prière, comme ils disent.

Un jour, un brave homme vient me trouver :
" Mon

Père, dit-il, je suis employé de chemin de fer
;
j'ai

demandé à me faire remplacer pendant la mission, on

m'a refusé
;
j'ai même été menacé de perdre ma place,

si j'allais aux sermons. Mais après tout, j'aime mieux

perdre ma placé que de m'exposer à perdre mon âme, et

je suis venu quand même."

. ':'ll
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Un des fruits les plus consolants de ces missions,

c'est la réhabilitation des mariages contractés devant le

ministre protestant.

Soit ignorance, et c'est le cas le plus ordinaire, soit

aussi parfois à cause de quelques difficultés avec leur

prêtre, un certain nombre de catholiques vont se marier

devant le ministre, et encourent ainsi l'excommunication

portée par le concile de Baltimore. Pour les réconcilier

avec l'Eglise, on exige une réparation publique.

Voici comment elle se fait :

A la grand'messe, les coupables se présentent à la

balustrade du sanctuaire, en présence de tous les fidèles.

Le prêtre, en leur nom, demande pardon du scandale

qu'ils ont donné ; il rappelle fortement les lois de

l'Église sur le mariage
;
puis, après avoir exhorté les

assistants à être miséricordieux pour leurs frères, parce

qu'eux-mêmes ont besoin de miséricorde, il bénit les

coupables repentants et leur donne la sainte commu-
nion.

Il faut que la foi soit encore bien vive dans le cœur

d'un peuple pour rendre possible une revendication

aussi éclatante des droits de Dieu et de l'Église.

Du reste, disons-le en toute justice,, depuis quelques

années, à la suite de ces pénitences publiques le nombre

des mariages catholiques devant le ministre a considé-

rablement diminué, sinon entièrement disparu, dans les

paroisses canadiennes.

Voilà donc ce qu'est, au point de vue religieux, ce

peuple d'émigrés qui, en un quart de siècle, a envahi les
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États de la Nouvelle-Angleterre. Sur le sol étranger, il

a reconstitué la vieille paroisse canadienne, sa consola-

tion et sa force ; il garde sa foi, ses traditions catho-

liques et jusqu'à ces pieuses associations qui nourrissent

et développent la vie chrétienne.

Il y a bien là, comme ailleurs, les misères inséparables

de la nature humaine ; ces paroisses ne sont pas toutes

également ferventes, les Canadiens émigrés ne sont pas

tous des catholiques exemplaires, j'en conviens ; mais je

ne crains pas d'être taxé d'exagération, en affirmant

que, prises dans leur ensemble, ces paroisses peuvent

soutenir la comparaison avec les meilleures paroisses

ouvrières des villes du Canada.

CHAPITRE XII

LE PRÊTRE CANADIEN ET LE COUVENT

La besogne du prêtre le dimanche et sur semaine. — Le prêtre

Juge en Israël. — Le prêtre administrateur. — Le prêtre

chef officiel.— Ce que produit ea présence dans les centres

Canadiens.

Si l'on me demande à qui sont dus ces résultats si

consolants, je réponds sans hésitation : Au prêtre cana-

diciQ et au couvent canadien.

A cet égard, la Providence a merveilleusement servi

les émigrés. Elle leur a donné des prêtres zélés, pieux.
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vaillants au travail, habiles à manier les esprits, doués

en général d'une aptitude étonnante pour les affaires

temporelles et l'organisation de ces paroisses où il fallait

tout créer. Ce n'est pas un compliment banal que je

fais ; c'est un hommage sincère, un témoignage de jus-

tice que je rends à la vérité.

Quand on a vu de près les obstacles qu'il y avait à

surmonter, on reste vraiment surpris d'un succès aussi

complet. Des 120 paroisses canadiennes, fondées en

vingt ans dans les villes de l'Est, souvent dans des con-

ditions où personne ne pouvait croire à la réussite, pas

une n'est tombée, pas une ne s'est trouvée dans des

embarras financiers un peu sérieux. Partout, au con-

traire, la paroisse canadienne s'est consolidée, partout

elle prospère. Dans nombre de villes, il est question de

donner à l'église-mère une ou deux succursales pour

subvenir aux besoins religieux des Canadiens qui arri-

vent et s'établissent

***

Si important est le rôle du prêtre Canadien aux États-

Unis, que je crois devoir lui consacrer un chapitre

spécial, afin que l'on puisse mieux apprécier les services

que ces vaillants missionnaires rendent à leurs compa-

triotes émigrés.

Sa situation est fort complexe. Pour réussir, il lui

faut un ensemble de qualités qu'il est parfois assez diffi-

cile de trouver unies dans un seul homme.
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Le prêtre aux États doit avoir un cœur d'apôtre, ui:e

tête d'homme d'affaire, la prudence et le calme d'un

magistrat qui connaît de toutes les causes, enfin l'éner-

gie d'un chef de peuple qui, au besoin, sait défendre les

intérêts de ses administrés et réclamer leurs droits.

Comme curé de paroisse, le prêtre dit généralement

deux messes le Dimanche, ou dans son église ou dans

une mission, parfois distante de à 10 milles. Il prêche

aux deux endroits. La messe Huie, il perçoit la rente

des bancs, répond aux difficultés des paroissiens, puis

fait le cathéchismo aux petits enfants.

Le prêtre canadien, en effet, ne se contente pas,

comme c'est souvent la coutume aux Etats, de faire

enseigner la religion par des jeunes gens et des jeunes

filles de bonne volonté. Fidèle aux traditions de la

vieille France et du Canada, il se charge lui-même de

cette tâche fatigante, il est vrai, mais si pleine de conso-

lation pour le cœur du prêtre, et si féconde en fruits de

salut.. L'autorité de sa parole fera pénétrer les vérités

éternelles dans ces jeunes âmes, à des profondeurs que

les passions atteindront difficilement dans la suite. La
foi restera malgré tout, et un jour, cette foi provoquera

le remords et le repentir. De plus, cet enseignement

personnel, établit entre le pasteur et les enfants des

liens d'affection, de religieuse confiance (jue les années

ne feront que resserrer. Le Canadien se souvient

8
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toute sa vie, du prêtre qui lui enseigna le cathéchisme,

comme aussi, du jour de soleil et de paix céleste qu'on

nomme le jour de^a prefiiière communion.

Cette cérémonie se fait toujours avec une grande

solennité dans les églises canadiennes. Dieu sait les

larmes de joie qu'elle fait couler des yeux des mères, et

les remords salutaires qu'elle réveille au fond de cœurs

coupables, mais qui se sou^'iennent alors des jours

d'innocence d'autrefois.

Durant la semaine, les occupations ne manquent pas.

Il faut entendre les confessions de dévotion, toujours

nombreuses chez les Canadiens, visiter les malades et

enfin surveiller les écoles de paroisse. Si le prêtre veut,

en eflet, que ces écoles réussissent, il doit s'en occuper

activement, et paraître au moins une fois la semaine,

dans les classes des petites filles et surtout des petits

garçons, pour soutenir l'attorité dos bonnes sœurs et

rappeler aux insoumis l'efiicacité d'une correction toute

paternelle.

ïk *
* *

Gardien de la moralité publique, s'il y a quelque

jlésordre dans la paroisse, c'est au prêtre que l'on

s'adressera pour le faire disparaître.

Confident des familles, conseiller universel, si quelque

ménage est en désaccord, si une n.ère de famille a du

trouble avec ses enfants ou avec ses voisines, ce sera nu
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prêtre a rétablir la paix et l'union. A M. le curé encore,

l'on apportera les petits enfants malades, pour qu'il les

guérisse, ou du moins les soulage par ses prières. En un

mot, on lui dit tout, on le consulte sur tout
;
pour ses

paroissiens, le prêtre canadien e.-t un \éritable juge en

Israël.

Ce rôle est touchant, sans doute, mais il exige de la

part du prêtre, une patience et une charité à toute

épreuve. A tout ce monde, il faut faire bon visage, avoir

une parole de bienveillance pour chaque visiteur, prendre

bien garde surtout, de ne pas froisser par des manières

trop brusques, la naïve confiance de pauvres femmes,

toujours un peu longues, naturellement, dans leurs con-

fidences. Il lui faudra aussi connaître à fond les mœurs
et les habitudes de ces braves gens, pour donner des

conseils efficaces et mettre un peu de baume sur des

cœurs parfois profondément ulcérés. Un prêtre cana-

dien réussira dans cette mission délicate, un prêtre,

étranger aux mœurs de ces émigrés aurait-il le même
succès ^ - ..:.,.

Chef officiel du culte, le prêtre est encore administra-

teur unique de tous les Hens temporels de sa paroisse.

Il n'y a pas de fabriques paroissiales aux Etats. Le

curé gère toute les propriétés ecclésiastiques, il passe

les contrats pour la construction des églises ou couvents,

surveille les travaux, perçoit la rente des bancs, et admi-
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nistre eu toute indépcudance lus revenus de l'église.

Une fois l'an, seulement, il doit rendre compte de l'état

financier de sa paroisse, à l'Evêque et aux paroissiens

Cette situation, tout en favorisant la liberté d'action

du pasteur pour les (ouvres nouvelles qu'il désire créer,

lui impose en môme temps une charge bien pénible,

surtout dans les grandes paroisses, et lui fait encourir

une responsabilité, qui n'est certes pas exempte de périls.

Ce ne sera pts assez pour lui, d'être un prêtre pieux ei

zélé, il faudr.i encore qu'il possède les qualités d'un

administrateur temporel sage et prudent.

Les Canadien» sont généreux pour leurs églises, j'en

conviens, mais ils ont toujours au cœur, le souvenir des

vieilles fabriques du Canada. Il faut bien le reconnaître,

ce n'est pas sans quelque difficulté qu'ils se soumettent

à la discipline qui régit les paroisses de la Nouvelle

-

Angleterre. Ils aiment à savoir où va leur argent. Si

donc le pasteur néglige de leur donner un état satisfai-

sant des finances de l'église, et de l'emploi qu'il en a fait,

les murmures ne tarderont guère à se faire entendre, et

les revenus diminueront dans la même proportion.

Les paroisses canadiennes aux Etats-Unis forment,

pour ainsi dire, des colonies distinctes, au milieu de

populations différentes de langage et d'habitudes

sociales. Ces émigrés récemment installés aux États, se

sentent pas mal dépaysés, au milieu des Américains
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protestants. Ce sont des groupes d'homuies qui ont

besoin d'un chef, des catholiques à qui il faut un pas-

teur. Le prêtre seul a les qualités nécessaires pour

réunir c es éléments épars en un faisceau solide et résis-

tant. Se ul aussi, il peut, par son influence morale, faire

contrepoids à l'autorité suprême des agents de fabriques,

et prévenir ou supprimer, en grande partie du moins,

les causes de troubles entre les employés et les patrons.

Au t( mps de la conquête, le curé canadien parvint à

coiiscrver à son peuple sa langue et son autonomie

nationale, malgrés les assauts répétés des races anglo-

saxonnes qui cherchaient à l'entamer et à le détruire.

La forte organisation de la paroisse- s^uva la nationalité

canadienne, en ces jours d'épreuve. La même force la

maintient et la maintiendra longtemps je l'espère, au

milieu des populations protestantes des États-Unis.

*
« *

L'arrivée d'un prêtre canadien dans un centre indus-

triel, produit en peu de temps, des changements mer-

veilleux. Les Canadiens isolés jusqu'alors, se connais-

sant à peine, se rallient autour du chef qui leur inspire

confiance, et bientôt, l'on s'occupe avec ardeur à élever

la citadelle qui gardera la langue, la religion et la

nationalité, l'église canadienne catholique. Nombre
d'hommes oublieux jusqu'alors de leurs devoirs de

chrétiens, reviennent au Dieu do leur enfance, les dé-

sordres cessent, la jeunesse se discipline, elle prend des
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allures respectables, le quartier canadien qui, assez sou-

vent, jouissait d'une réputation peu enviable, devient

très vite calme et rongé.

Témoins de co changement, les Américains sont les

premiers à en exprimer leur étonnement, et à féliciter

le pasteur de l'heureuse influence qu'il exerce sur ses

compatriotes.

On le voit, elle est noble et féconde en fruits de

salut la mission que le prêtre canadien remplit aux

États pr6s de. ses concitoyens émigrés

il

CHAriTRE XlIT

LE CQl^VENT CANADIEN

Pourquoi <leH coiiveiits liaiuiilionn ? — Lotir noiubre. - Pensionnats

et Académies. — Dangers d.'s couvents nii.xte-». — Ce qu'en

pense un prêtre oaiiadien.

Ir

hi'

Pour l'aider dans sa mission religieuse et patriotique,

le prêtre a un auxiliaire précieux, le couvent. C'est

après l'église, ou, mieux encore, nvec l'église, la citadelle

qui gardera la religion et la langue des émigrés.

Ainsi dès que la paroisse est organisée, le premier

soin du pasteur et des paroissiens, est-il de songer à

l'éducation des enfants. " Il nous faut un couvent, ou

du moins une bonne école paroissiale française.
"
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Tou- s'est uni pour faire entrer cotte idée profondé

ment duns la tète et dans \v caMir du Canadien : dos

écoles pulili(pt''s hostiles à leur foi et ù leur nationalité,

les efforts des Américains [lour s'emparer di's enfants et

les aiufliri.Her la guerre ouvert»! qu'on Kiur a fait»! en

certains qiiiii'(M>rs, tout ei-la, «lis-jc a eu pour résultat,

de faire ins^r re cin téti- du i)ro;;raimne national, la

création «le couvents ou d'écoles d»' paroisse fran<;aises.

Les prêtres canadiens n'ont pas rencontré, sur av

terrain, les obstacles <pn, si souvent, ont entravé les

efforts de leurs eonfrèn.'S <le lan<nu' an;;lais'».

Kn Canada, les (Janudiuns accoutumés »i paytir pour

l'éducation de leurs enfants, ne trouvent pas étrange

qu'on leur demande de l'argent pour bâtir des couvents

et les soutenir. De plus, les sociétés de 8t. J. B. qui,

dans cluupie centn\ repré!^ent(!nt })on nombre d«'

citoyens influents et actifs, ont fait noblement leur

devoir. Elles ont efficacement aidé le prêtre à bâtir

couvonts et écoles, prouvant ainsi la sincérité des décla-

rations (pi'elles avaient faittis dans les conventions

nationales Knrtn, concours précieux et irrésistible, les

femmes furent les plus ardentes à pousser à l'ieuvre.

Avoir des bonnes sa'urs pour élever bmrs enfants, était

bien, il est vrai, le premier mobile de leur ardeur, mais,

de plus, il y en avait un autre qui, certes, n'est pas à

dédaigner.

Le couvent est, dans la paroisse, un centre de réunion

et do consolation très apprécié. Tl s'y fait encore plus

d( >nfidenccs qu'au presbytère.

Tout le monde étant ainsi d'accord, on se donna

y r
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vaillamment la main, et bientôt les résultats dépas-

sèrent les espérances les plus audacieuses.

Malgré des charges pesantes pour la construction des

églises et des presbytères, les Canadiens émigrés ont

bâti, à l'heure qu'il est 50 couvents la plupart fort beaux

et d'une valeur de 10,000 de 15,000 et même de 20,000

piastres. Plusieurs autres encore sont en voie de cons-

truction et seront ouverts prochainement. Là où le

pasteur n'a pu établir des religieuses canadiennes, —
elles ne peuvent suffire à toutes les demandes,— on a du

moins à côté de l'église, l'école paroissiale où l'enseigne-

ment se donne en français.

Ces couvents et écoles de paroisse, d'après des rap-

ports sérieux, donnent actuellement une éducation

catholique et française a plus de 30,000 enfants.

, Les Evêques américains témoins de ces résultats

étonnants, ont été les premiers à féliciter les Canadiens

de leur zèle pour les écoles, et à les proposer comme

modèles aux autres paroisses de leurs diocèses

r'
«

* *

Il

Le couvent canadien-français sera donc avec l'église,

la citadelle puissante qui gardera aux émigrés leur reli-

gion et leur langue. Là se formeront les jeunes filles

qui devenues plus tard des mères de famille, parleront

le français au foyer domestique et le feront parler à

leurs enfants.

i.\
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C'est par la femme que se garde la langue nationale.

Tant que la mère canadienne se servira de la langue

française pour faire passer les sentiments de son cœur

dans le cœur de ses enfants, la nationalité demeurera

intacte. Les influences extérieures ne réussiront jamais

à effacer entièrement les traces de cette formation

maternelle. L'enfant devenu un homme se souviendra

toute sa vie, de la langue que lui parlait sa mère.

Les couvents canadiens ont donc aux Etats-Unis une

(cuvre essentiellement patriotique à remplir. Ces

essaims nombreux de religieuses qui chaque année,

quittent la ruche canadienne, pour venir peupler les

couvents de la Nouvel le-Angleterre, sont les anges gar-

diens chargés de conserver aux émigrés les deux trésors

précieux qu'ils emportent avec eux sur la terre étran-

gère : la religion et la langue.

Mais pour remplir cette grande mission, il faut que

le couvent reste toujours et avant tout, essentielleTnent

canadien-français, dans son enseignement et dans

ses allures. ^

Les écoles paroissiales ne perdront jamais ce caractère

distinctif, je le sais. En sera-t-il ainsi des pensionnats

et des académies qui montrent une tendante très pro-

noncée à s'établir partout dans les centres caîmdiens ?

N'y aurait-il pas là un danger sérieux pour l'avenir ?

Ce danger ne fait encore que de naître, c'est vrai, mais

cependant il est à propos, je crois, de le signaler fran-

chement. Il pourrait avoir bientôt des conséquences

désastreuses pour la cause nationale des émigrés.

PI:-

i'i.i
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Dernièrement, l'on demandait à un prêtre qui suit

avec intérêt le développement canadien aux Etats, s'il

voyait de bon œil cette multiplication rapide des acadé-

mies et des pensionnats.

— " Non répondit de suite ce prêtre, et si l'on n'y

prend garde, j'y vois au contraire, une cause sérieuse

d'affaiblissement pour la nationalité canadienne."

" Voici mes raisons :

" Ces pensionnats déjà trop nombreux, voudront

naturellejiient vivre et prospérer. Or les bonnes sœurs,

ont le sait, sont d'une ardente ambition pour le bien. Il

faut des élèves, et beaucoup d'élèves, si cela est possible.

Ne pouvant doue lemplir leurs couvents avec de jeunes

canadiennes, ijue feront-elles ? Elles chercheront à y
attirer les Américaines, c'est-à-dire que ces académies

deviendront des couvents- i.iixtes, et l'on se verra en

face d'une situation qui, en règle générale, est fatale

aux Canadiens. Bientôt, en effet, l'Académie, française

de nom, ne sera plus en réalité, qu'une école en grande

partie, anglaise de langue d'éducation et de manières."

" Que deviendront nos petites canadiennes dans un

pareil milieu ?
'

" Subissant Tinfluence de leurs compagnes anglaises,

souvent plus riches, plus mondaines et plus nombreuses,

elles sortiront de ces académies bien plus américaines

que canadiennes-françaises. Quelques années plus tard,

tout cela finira par un mariage mixte et l'abandon dans

les familles aisées des mœurs et de la langue française."
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Qu'il y ait aux États, quelques pensionnats pour les

familles plus fortunées, très bien, mais que ces pension

nats restent, avant tout, Canadiens-Français dans leur

enseignement et dans leurs traditions. Autrement, ils

deviendront un des instruments les plus funestes pour

battre en brèche, la cause de la nationalité Canadienne-

Fiançaise, aux Etats-Unis.

Si j'avais un conseil à donner aux patriotes C^mu-

diens, je leur dirais franchement :

" Croyez-moi, envoyez <îe préférence vos enfants dans
'' quelque bon couvent du Canada. Vos filles y recevront

" une éducation soignée mais pratique. Elles y gardc-

" ront leurs habitudes simples et modestes, et vous

" reviendront un jour, catholiques et Canadiennes-Fran-
' çaisos jusqu'au fond du cœur. Vous n'aurez pas à

" craindre de voir votre langue et vos mœurs disparaître

,

" du foyer domestique."

" Voilà ce que je pense de la question." ,

Ce prêtre avait-il raison ? Que ses vénérables con-

frères des États-Unis, qui voient de leurs yeux les

résultats de ces couvents mixtes, répondent. |

1. Certains couvents du Cana^la n'ont-lls rien à se reprocher sur ce point ?

Avec les nombreuses élèVcs que des circulaires et des agences particulières,

recrutent chaque année aux Etats, ces pensionnats maintiendront-ils parmi
les jeunes canadiennes-françaises, les moeurs catholiques et les traditions

patriarcales dos ancOitree ?
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CÎHAPITRE XrV

LES CANADIENS ONT-ILS UN AVENIU AUX ÉTATS

Double réponse. — IJAiiiéricain iiio.— J^e Canadien uffrmf. — Qui

a rai'^on T — Les forces des Canadien?». — La Religion et la

Langue. — Les prophète.^ américains.— Dans 20 ans on

ne parlera plu? français.
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La race canadienne-française a-t-elle un avenir aux

États-Unis ? Ce demi -million d'émigrés peut-il raison-

nablement espérer de garder sa langue, ses mœurs, son

identité, au milieu des races américaines qui l'entourent,

ou doit-il, dans un avenir plus ou moins rapproché, être

absorbé au sein de la grande République, comme le

fleuve dans l'océan ?

A cette question, on fait des réponses contradictoires.

Les uns affirment, les autres nient ; ehacun parle selon

les désirs de son cœur ou les inspirations de son patrio-

tisme. '
'

L'Américain, lui, n'a pas l'ombre d'un doute : Le

peuple canadien doit disparaître comme peuple distinct.

La génération élevée aux États sera américaine de

langue, de cœur et d'habitudes. Voyez les Irlandais et

les Allemands qui nous arrivent ici. Leurs enfants

s'américanisent avec une grande facilité. Il en sera

ainsi des Canadiens. Nous avons foi dans la puissance
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d'assimilation de la grande fédération américaine. Do

tous CCS éléments divers, elle formera une masse homo-

gène, un seul et même peuple : le peuple américain.

Mais les Canadiens sont fort peu disposés à accepter

ce jugement comme définitif.

Nous avons, disent-ils, une force de résistance que

vous n'appréciez pas à sa juste valeur. Tout en restant

loyalement respectueux des institutions et des lois de

notre patrie d'adoption, nous sommes pourtant bien

résolus de garder dans notre vie privée notre langue,

nos mœurs et surtout notre religion, c'est-à-dire de

rester Canadiens-Français. L'Anglais, depuis plus d'un

siècle, a essaj'^é de nous cmcjUciser, il n'a pas réussi ; les

Américains ne réussiront pas davantage.

Laquelle de ces solutions est la plus probable ?

51.- *

Avant d'aborder directement cette question, voici

quelques remarques qui, en la précisant, nous aideront

à la résoudre :

1° Il y a au moins 200,000 Canadiens émigrés dans les

Etats de l'Ouest. Ils forment çà et là des agglomérations

considérables, mais comme ces centres sont séparés les

uns des autres par de grandes distances, qu'ils n'ont que

peu ou point de prêtres canadiens et d'écoles parois-

siales, que la loi à'unification ohlvjaloire dont nous

avons parlé leur a été appliquée dans toute sa rigueur,

ces Canadiens paraissent avoir peu de chances de stabi-

\é
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lité. La, solutiijn américaine pourrait bien être pour

eux la véritable. A la première, ou du moins à la

seconde génération, ils seront fondus dans la masse

américaine.

Puissé-je être faux prophète ! J'en serais enchanté.

2" La même prévision semble «levoir s'appliquer

aussi aux Canadiens émigrés dans les grandes villes

comme Boston, Chicago, New-York.

Dispersés aux quatre coins de la cité, obligés, p ir les

exigences de leur travail, de changer sans cesse de

domicile, faisant élever leurs enfants dans les écoles

publiques, .soustraits à toute influence du prêtre, com-

ment ces hommes garderaient-ils leur langue et leurs

mœurs ? Peut-on même espérer que leurs enfants con-

serveront leur religion ?

Des efforts louables ont été faits pour venir en aide à

ces Canadiens des grandes ville-s. Ils ont maintenant

des églises à eux et des prêtres canadiens pour les

desservir. Espérons que l'avenir sera pour eux meilleur

que n'a été le passé ; mais malgré tous les efforts des

prêtres les plus dévoués, la position la plus dangereuse

pour un Canadien au point de vue de la nationalité et

de la religion sera toujours d'émigrer dans les grandes

villes américaines.

3" Je considère aussi comme très critique, au point

de vue de la langue et de la nationalité, la situation des

Canadiens dans les paroisses mixtes.

L'école paroissiale, s'il y en a une, est nécessairement

anglaise : on n'y enseigne pas le français, les enfants

ne parlent qu'anglais entre eux ; la prédication se fait
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ordinairement, sinon exclusivement, en luiglais ; les

Canadiens ne résisteront pas à ces influences multiples.

Ceux-là aussi deviendront Américains, à moins qu'ils

ne parviennent à former une paroisse distincte.

Voilà le travail d'élimination terminé, et la question

nettement dégagée. On voit maintenant de (jui nous

parlons, quand nous nous demandons s'il y a un avenir

pour les Canadiens des États ? Ces 4<00,000 émigrés,

groupés en paroisses dans les centres manufacturiers de

l'Est, ont-ils quelque espoir de demeurer un peuple ?

11 serait téméraire, je crois, de donner actuellement

une réponse positive à cette question, car la situation

des énn'grés pourrait être profondément modifiée par

des événements qui sont encore le secret de la Pro-

vidence. Mais, en supposant que l'état de choses

actuel continue encore pendant un temps assez considé-

rable, je pense que les Canadiens ont des chances fort

sérieuses de se maintenir aux États-Unis, comme race

distincte, et de garder leur langue, leur religion, leur

nationalité.

Ils possèdent, en effet, trois forces qu'il sera diffio'' .

de détruire.

1" la paroisse catholique, avec son église et son école

française.

2° des mceurs sociales qui ne se prêtent guère à l'assi-

milation ara''ricaine.

t.!
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3" enfin, une position géographique qui les aidera

fortement à conserver leurs idées nationales, et leur

permettra toujours de réparer facilement les pertes par

tielles (ju'ils feront aux l^^tats.

Examinons de plus près chacune do ces forces.

tï^'

ii^

La religion et la langue sont les deux gardiennes

naturelles de la nationalité d'un peuple. Tant qu'elles

subsistent, la nationalité demeure, au moins dans le

sens le plus élevé du mot. Or, les Canadiens des États

n'ont reculé devant aucun sacrifice pour conserver leur

religion et leur langue, et l'on sait quel succès a cou-

ronné leur persévérance. •

Le passé peut servir de garant |>our l'avenir.

Ce qu'ils ont fait pour leur religion, nous l'avons dit

plus haut et nous n'y reviendrons pas. Quant à la

langue, il est bien vrai que l'anglais et le français sont

mis sur le même pied dans les écoles de garçons. C'est

une nécessité de situation. Mais pour les filles, le fran-

çais a décidément le pas sur l'anglais ; ce qui est très

sage. La langue d'un peuple, en effet, se conserve

surtout par les femmes, car l'enfant parle la langue de

sa mère. Tant que la femme canadienne restera Fran-

çaise, ses enfants aussi resteront Français. Les garçons

élevés aux États apprendront l'anglais pour le commerce

et les relations sociales, mais le français demeurera la

langue du foyer domestique et des relations intimes de

la famille.
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Les Conventions nationales ont donc eu grandement

raison de donner comme mot d'ordre aux Canadiens :

" Au dehors, l'anglais pour les affaires, mais à la maison,

rien que du français."

***

Voilà une première force de résistance avec laquelle

les partisans de l'assimilation américaine auront à

compter.

Pour préparer la fusion qu'ils revent, il faudrait

d'abord supprimer l'usage do la langue française, sinon

dans les familles, ce qui serait impossible, au moins dans

les couvents et les écoles paroissiales. Or, ce serait là

organiser une persécution légale, en contradiction fla-

grante avec les principes de liberté si chers aux Amé-
ricains, et qui, de plus, constituerait un odieux attentat

aux droits imprescriptibles des pères de famille.

Un certain nombre de fanatiques seraient prêts, je le

sais, à essayer de ces moyens violents ; Boston nous l'a

prouvé dernièrement. Mais les catholiques sont devenus

et trop nombreux et trop forts pour qu'un pareil

système ait des chances de succès durable, et d'ailleurs,

la masse des Américains, fidèles à l'esprit de la Consti-

tution, ne semble nullement disposée à suivre dans cette

voie les derniers tenants du vieux puritanisme protes-

tant. ., .

Allons plus loin. -,

'

9

iMI



118 LES CANADIENS-FIIANÇAIS

PI

'i

mm

Supposons, pour un moment, (ju'un<! loi tyrannique

supprime la langue française dans les couvents et les

écoles paroissiales ; il restera toujours aux Canadiens

la principale citadelle de leur nationalité : l'église, où

tout le ministère se fait en fran(;ais. Là, du moins, ils

seront chez eux, la loi devra s'arrêter à la porto de

cette forteresse. Une seule autorité pourrait foieer cette

porte et imposer silence à la langue fran<,'aise dans

l'église ; ce serait l'autorité religieuse.

Est-il à craindre qu'elle porte jamais un coup aussi

sensible a des cœurs catholiques ? L'autocratie russe

peut se permettre de telles fantaisies contre do pauvres

Polonais, mais l'Église catholicjue a toujours tenu à hon-

neur de respecter et de protéger les droits légitimes de

ses enfants.

—Les circonstances elles-mêmes nécessiteront ce chan-

gement, répondent les partisans de la fusion. Les géné-

rations élevées aux Etats parleront anglais de plus en

plus. Le prêtre sera bien forcé de se servir de cette

langue s'il veut être compris de ses paroissiens.

Êtes-vous bien sûrs qu'il en sera ainsi ?

Voilà vingt ans que vous faites cette prédiction.

C'est au nom de cette idée que vous vous êtes opposés

à la formation de paroisses canadiennes, de sociétés

canadiennes, même aux prédications françaises. Quel a

été le résultat ?

Le résultat, c'est que, plus que jamais, on parle fran-

çais dans les nombreuses paroisses exclusivement cana-

diennes des États. L'ojiposition a stiumlé l'éneigie des

émigrés. Des journaux français se sont fondés pour
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soutenir ces idées patriotiijues, et j\ la tôte de toutes ces

forces, les dirigeant et les rassemblant en un faisc(;au

solide, sont les prc-tres canadiens, (|ui partagent en tout

les idées et les aspirations de leurs concitoyens.

Voilà le résultai.

Il est, vous le voyez, quoique peu en contradiction

avec vos prophéties de fusion rapide. Les émigrés des

paroisses nn'xtes succomberont peut-être, pour les raisons

que j'ai données plus haut ; mais dans les grands centres

canadiens, et ils sont nombreux, les jeunes gens, entourés

de tous ces secours, n'oublieront pas de sitôt la langue

et les traditions de leurs ancêtres.

Qu'on me permette d'apporter ici le témoignage de

ma propre expérience.

Voilà di c ans que je donne des missions aux États,

J'ai parcouru presque tous les centres canadiens do

l'Est. Eh bien ! c'est à peine si çà et là j'ai n-ncontré

quelques jeunes gens qui préféraient se confesser en

anglaib, et cesjeunes gens venaientjustement des centres

où il n'y avait pas d'école canadienne. Mais partout et

toujours, sauf ces rares exceptions, je n'ai eu à prêcher

et à confesser qu'en français,



180 LE» CANADI£N8-FBANÇÀIS

CHAPITRE KV
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Deuxième force : DitTériMicedecaraclôreë.— Le Français et TAiiglo-

Suxon. — L'uttu(iiiv du CuitgrAs de Baltimore. — Rôpousea

{\e VIndépendant et du Travailleur.— Troisième force.—

Position géographique du Canada.—Réponse à M. Tnjague.
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Une autre force qui aidera beaucoup les Canadiens à

se niaiiiic^uir coniino ruce distincte aux États, c'est, si je

puis ui'oxpriincr ainsi, l'accentuation très prononcée du

type et du caractère français.

} Ces émigrés sont des Français de vieille souche :

Français d'allures, de coutumes, de mœurs sociales
;

Français dans leurs afiections, comme aussi dans leurs

liaines. Vous retrouvez chez eux la vieille paroisse fran-

çtti.se telle qu'elle existait avant la Révolution, et telle

(ju'clie existe encore aujourd'hui dans les provinces que

la tempête révolutionnaire n'a pas réussi à bouleverser.

Or, le caractère français est juste aux antipodes du

caractère anglo-saxon-aniéricaiu. Autant l'un est gai,

exjiansif, sans souci, compatissant pour les misères

d'autrui, prêt aux sacrifices les plus généreux, autant

l'autre est frr>id, concentré, calculateur et égoïste. Il

n'est donc pas à craindre que, avant bien longtemps.

Canadiens et Américains s'amalgament ensemble.



DS LA NOUVELLE-ANGLETERRE 121

Les Cnnadicna-Fmnçais se fusionnoront-ilâ avec les

Irlandais-Ani(f>ricains cathoIi(]Ucs ?

Pour qui connaît la diff» ronco d'humeur et de vues

qui existe entre ces «loux races, il est évident que la

fusion est chose fort peu prol)al>lo. Ces deux peuples,

unis dans la tiiême foi, devront i\ l'occasion se donner

la main pour combattre un ennemi commun ; mais là se

bornera leur alliance. Au lieu de tourner vers un centre

commun, leurs routes ont, au contraire, une tendunco

très prcmonct'e à prendre dos directions divergentes.

Chose singulière, cette incompatibilité do vues et de

caractères a été précisément la cause principale de la

formation de paroisses séparées pour les Canadiens. Elle

a plus contribué à stimuler leur ardeur pour bâtir

églises et couvents, que n'auraient pu faire les exhorta-

tions religieuses et patiiotiques les plus véhémontes.

Lés eflrt)rts tentés pour préparer leur union n'ont

abouti qu'à mettre davantage en relief l'antagonisme

entre les deux races.

***

Dernièrement, le congrès catholique de Baltimore

s'est occupé d'une façon tout à fait inattendue de ces

1 J:.
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400,000 Canadiens de l'Est. Parlant des sociétés natio-

nales, le congrès formula son opinion en ces termes :

Ces feociétés devraient être organisées dans un but religieux et

non pas dans un but national ou de race. Il faut toujours ee

rappeler que l'EjIise catholique ne reconnaît ni Nord, ni Sud, ni

Est, ni Ouest, ni laco, m couleur.

Lts Sociétcs nationales, comme telles, n'ont pas de raison d'être

dans V Eglise de ce pays ; à l'instar de ce congre;*, elles devraient

être caiholiques et américaines.

Le Canadiens crurent voir dans ces paroles une

atta(|ue directe et non motivée contre leurs sociétés

nationales de Saint-Jean-Baptiste. Tous les journaux

français des États protestèrent contre cette ingérence

malencontreuse, avec une vivacité d'expressions qui,

mieux que tout ce que je pourrais dire, montrera quelle

profonde séparation l'esprit de race met entre lès Cana-

diens-Français et les Irlandais-Américains.

If ,

***

h" 1

L'Indépendant de Fall River, l'un des journaux cana-

diens les plus importants des États, écrivait en date du

22 novembre 1889 :

m.' i

Il est évident que le Congrès de Baltimore a outrepassé les

bornes de sa compétence lorsqu'il a décrété que les Sociétés

nationales n'avaient pas leur raison d'être dans l'Eglise catholique

aux Etats-Unis.

Nonobstant la déclaration que l'Eglise ne connaît ni Nord ni

Sud..., il estab^i r "j de croire quel'Eglice, comme corps religieux>
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s'intéresse à riissimilat'on, à l'effUcenient ou à l'homogénéité des

races, que ce soit aux Etats-Unis ou ailleurs...

Nous protestons donc contre ceux qui, par leur position et leur

influence, clierchent à nous faire disparaître comme race, et qui,

sous le prétexte d'une arcliiloyaulé, commandent aux autres de

faire ce qu'ils ne voudront jamais observer eux-mêmes.

Que les catholiques angIolo<»ucs deviennent plus américains que

les know-not/iiéign américains eux-mêmes, qu'ils se prosternent

devant le pouvoir «'e la majorité, (ju'il.s deviennent les instruments

du servilisme ou de la trahison, c'est leur aifaire. Mais, dès qu'ils

chercheront à nous faire embrasser leurs idées assimilatrices et

anti-françaises, aussi bien qu'anfi-canadienne», nous résisterons

avec toute l'énergie de patricites fidèles à leurs traditions de famille

et de race. ,
•

Nous serons loyaux envers la République, dans la guerre comme
dans la paix... Mais que l'on ne nous demande jamais d'être

traîtres à notre race et d'oub'ier lu langue de nos pères. Que l'on

n'ose jamais lever une main saorilège contre no« Sociétés ou nos

parois.ses nationales.

Indigne du nom de Canalien et de Français serait celui qui

accepterait sans murmure le joug d'un tel despotisme...

Il est presque ridicule <le voir des hommes sérieux s'amuser à

décréter sur le papier que les Américains seuls ont le droit

d'exister et de se perpétuer aux Etats-Unis, et que ceux qui ont

assez de caîur pour aimer leurs ancêtres et leurs traditions natio-

nales, traditions qui sont si indissolublement liées à leurs senti-

ments religieux, ne devraient pas se constituer en sociétés

distinctes.

Si l'Eglise ne connaît ni race ni couleur, que l'on nous explique

comment il se fait que le dernier Concile de lî.iltimore a consacré

un si grand nombre de décrets à la race nègre.

Si la race noire mérite d'ôire évaiigélisée, les races blanches ne

méritent-elles pas au moins de conserver leurs traits caractéris-

tiques ?

ià

I

•i
i
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***
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De son côté, le Travailleur, un grand journal fran-

çais de Worcoster, répondait en ces termes au vœu du

Congrès :

Que des homine.o, nu«si émineiils et apparemment aussi bien

disposés envers les pires ennemis de leur foi que ceux qui ont pris

part aux grandes fêtes <In centenaire, aient jugé à propos de répu-

dier nos a'^pociations nationales comme incompatibles avec l'esprit

de VEi/lise catholique, voilà qui devrait nous surprendre, si nous

ne connaissions déjà les antipathies proiioric''e8 de la plupart des

catholi {ues américains pour tout ce qui porte un nom français.

... En face de ces dénonciation^, il est très difficile, pour ne pas

dire imposf-ible, d'espérer d'être jamais aidés par les catholiques

des Etats-Unis, dans nos eflbrts pour conserver notre nationalité.

Cela ne nous empêchera pas de continuer la lutte que nous avons

entreprise contre les partisans de Tassimilalion...

Ce n'est pas fini ; les protestations pleuvent de tous

côtés ; et l'on voit qu'elles ne manquent ni de patrio-

tisme ni d'énergie.

La fusion entre Canadiens-Français et Irlandais-

Américains n'est donc pas à la veille de s'effectuer.

D'autre part, on comprendra bien mieux maintenant

la sagesse du programme tracé, il y a vingt ans, par le

vaillant évoque missionnaire de Burlington :

" Les Canadiens émigrés ont besoin de missionnaires

de leur nation, ils ont besoin d'églises séparées."
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La troisième force de résistance, et la plus efficace,

contre l'assimilation américaine, est et sera toujours

pour les Canadiens émigrés la proximité de la mère-

patrie, le Canada.

Les autres races établies aux États-Unis sont dans

des conditions toutes différentes. Irlandais, Allemands,

Italiens, Hongrois se trouvent à plus de mille lieues du

berceau de leur race ; toutes relations sociales avec leur

ancienne patrie étant rompues brusquement, le souvenir

de l'Irlande et de l'Allemagne pourra bien rester vivant

dans le cœur des vieux émigrés, mais il est évident que

les jeunes générations élevées aux Etats auront d'autres

p «pirations et d'autres amours.

y respect pour la mémoire de leurs pères et dos

t w' >.jns nationales, elles pourront bien sympathiser

encore avec la patrie des ancêtres, au besoin môme
l'aider par des contributions d'argent <lans ses luttes

pour rindépendancc ; mais cette syjnpathie ira s'affui-

blissant de plus en plus et finira vraisemblablement par

s'éteindre. Déjà même, parait-il, les fils d'Irlandais et

d'Allemands élevés aux États-Unis sont plus fiers de

leur titre de citoyens américains que de nom qui les

rattache encore aux vieilles patries d'Europe.

Un écrivain distingué de la Louisiane, décrit fort bien

la Tïiarche descendante qui a conduit les anciens Fran-

çais à l'absorption presque complète par la race améri-

caine.
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Voulez-vous voir d'avance la vision de la marche descendante

que vous suivrez ?

La première génération de vo!» enfants, procréée sous la nou-

velle doniiiiation, prendra dôjà une teinte visible de civilisation

anglo-?a.\oiine ; la seconde lui donnera, sur votre civilisation fran-

çai-^e, une préférence marquée ; la troisième, dans son for inté-

rieur, .n'en souffrira point dautre, La France, à ses yeux, n'aura

plus de titre spécial à son affection.

Pour ces Américains de fraîche date, elle ne portera plus autour

du front cette double auréole de j:loire et de beauté, qui brillait

par-dessus les mers, aux rej;;ards émus de leurs ancêtres. La pre-

mière nation des deux mondes, pour ces émancipés des vieux

cultes, se trouvera désormais de ce côté-ci de l'Océan. Entre le

présent et le passé, le lien sera rompu. A part quelques rares caP

d'éducations exceptionnelles, vos familles auront iîni par oublier

la tradition paternelle, et les aïeux, consternés, ne reconnaîtraient

plus, dans cette transformation, leurs descendants américanisés.

Voilà, en effet, ce qui s'accomplira peut-être, pour les

Irlandais et les Allemands des États.

En sera-t-il ainsi des Canadiens-Français émigrés ?

Leurs chances de résistance me paraissent bien plus

favorables. Ces colonies, en effet, restent en contact avec

la mère-patrie. Les Etats de l'Est où elles sont établies

touchent à la province de Québec. En quelques heures

de chemin de fer, les Canadiens se retrouvent sur le sol

natal, au sein des paroisses qu'ils habitaient autrefois,

ou milieu de leurs parents et de leurs amis. Tout

demeure commun entre eux : la langue, les mœurs, les

3
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usages, les relations sociale*». Quel Canadien, en effet,

passe plusieurs annexes aux Etats sans aller revoir le

pays?

L'émigration canadienne n'est pas, comme l'émigration

allemande et irlandaise, une transportation en masse,

mettant tout d'un coup, la mère-patrie à des nulliers de

lieues de distance, brisant en un jour toutes relations de

famille et de société ; c'est simplement l'extension nor-

male d'un peuple qui pousse peu à peu son avant-garde

vers le Sud.

J'admets cependant que les raisons données plus haut

par M, Tujague, de la marche descendante des fils

d'émigrés vers l'assimilation puissent exercer aussi une

influence plus ou moins gramle sur les générations

canadiennes nées aux Etats-Unis.

Mais cette influence sera combattue et retardée dans

sa marche par une foule de secours qui ont manqué aux

Français émigrés de la Louisiane.

Les jeunes Canadiens, nés aux États, seront élevés

dans des écoles canadiennes, ils auront des prêtres cana-

diens pour les diriger ; les traditions, les mœurs, les

habitudes canadiennes, restant vivaces dans les familles

émigrées, les relations sociales avec les parents demeurés

en Canada ne seront pas brisés de longtemps.

Même dans le cas où toutes ces influences religieuses,

patriotiques et sociales se/aient insuffisantes à empêcher

1^ '
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un certain nombre de jeunes gens de s'américanifier,

les Canadiens n'auront-ils pas toujours la ressource

constante et assurée d'une émigration nouvelle pour

combler les vides que l'absoption leur ferait sublir ?

Qui, en effet, pourra arrêter le flot d'émigration qui

descend sans cesse de la province de Québec vers les

Etats ? Quelle autorité civile ou religieuse élèvera entre

ces deux pays une barrière que les émigrants ne puissent

pas franchir ? L'autorité religieuse no pourrait pas et

ne voudrait certainement pas le faire. L'autorité civile

l'essayera-t-elle ? Est-il à craindre qu'on fasse des lois

pour interdire l'entrée de ces travailleurs étrangers sur

le sol américain ? Il en a été question, il est vrai, mais

les législateurs ont toujours reculé devant l'opposition

des industriels auxquels l'émigration canadienne fournit

la main-d'œuvre à bon marché.

Il est de l'intérêt des Yankeris que l'émigration con-

tinue, l'émigration continuera donc.

CHAPITRE XVI

VUES d'avenir : INDÉPENDANCE OU ANNEXION

Quelles chances de stabilité offrent-«'l!e'* aux émigrés ? — Jii.«tic(>

aux Canadiens de.^ Etats ! — Ce qn'en pensent leurs enne-

mis. — Le Romanisme, voilà le dang<?r !

Des bouleversements politiques, des remaniements

territoriaux, affecteraient-ils la situation religieuse ou

sociale des Canadiens émigrés ?
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Deux suppositions semblent possibles : ou la province

de Québec aura un jour son autonomie, et deviendra un

peuple indépendant ; ou bien elle s'annexera aux

États-Unis. Indépendance ou annexion, voilà deux

hypothèses possibles, mais dans l'un ou l'autre cas, les

Canadiens ne peuvent, me semble-t-il, qu'y trouver une

force nouvelle contre l'assimilation.

Indépendante, la province de Québec aurait toute la

fierté et l'ambition d'un jeune peuple ardent, hardi, fier

d'être enfin le maître de ses destinées. Le .sentiment

national, si vivace dans le cœur des émigrés, n'en rece-

vrait-il pas un élan nouveau, une confiance plus assurée

dans le programme patriotique qu'il s'est donné de

garder la langue, la religion, les mœurs des ancêtres ?

L'annexion aux États-Unis souderait immédiatement

ensemble deux fractions d'un même peuple, séparées

seulement aujourd'hui par les frontières politiques.

Au lieu d'être 400,000, les Canadiens-Français forme-

raient un tout compact de deux millions d'âmes.

Leur importance deviendrait considérable.

L'annexion les constituant de fait citoyens américains,

ils domineraient immédiatement par leur vote un bon

nombre de centres manufacturiers de l'Est, et exerce-

raient une influence prépondérante sur la législature de

quatre ou cinq États de la Nouvelle-Angleterre. Les

Américains le savent bien, et c'est là précisément ce qui
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refroidit leur zèle pour l'annexion du Canada. Ils ne se

soucient guère de s'incorporer cet élément catholique et

français, qui pourrait aisément modifier, au profit de ses

idées religieuses, certaines lois peu favorables à l'esprit

catholique.

Allons plus loin. Supposons que des circonstances

regrettables, nécessitent un jour cette annexion. Même
dans ce cas, les Canadiens courraient-ils le danjrer de se

voir absorbés par l'élément américain, comme le sont en

partie les Français de la Louisiane ?

Au dire de M. Tujague, il a fallu trois générations,

c'est-à-dire plus d'un siècle, pour opérer cette fusion

partielle des Louisianais dans la masse américaine.

Pour le Canada, fortement organisé et pénétré comme
il l'est de l'idée patrioti(iuo, il faudrait à coup sûr un

laps de temps encore plus considérable.

La position géographique des Canadiens est excel-

lente.

Adossés au Nord, la limite du monde habitable, ils ne

peuvent pas être tournés par une émigration hostile. Il

faudrait nécessairement les attaquer de front, et ce ne

serait que par l'infiltration d'éléments étrangers qu'on

pourrait à la longue espérer de les désagréger comme
peuple.

Pareille opération réussirait-elle après l'annexion ?

La tendance ordinaire des peuples est de descendre

vers les chaudes régions du Sud, plutôt que de remonter

vers les pays du Nord. D'ailleurs, un siècle d'expérience

a déjà prouvé que le Canada est dur à entamer. La

ténacité des Anglo-Saxous, s'est avouée vaincue en face

S5!

' .
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de la ténacité canadiennc-franyaise ; l'habileté améri-

caine aurait<elle plus do succès ?

Il est bien permis d'en douter.

En tout cas, ce serait au moins le travail d'un siècle
;

or dans un siècle, bien des événements peuvent se pro-

duire. Les États-Unis qui compteront alors une popu-

lation bien au delà de cent millions d'hommes, ne cou-

rent-ils donc aucun risque connue toute autre asirlonié-

ration politique dépassant certaines proportions, do se

fractionner en plusieurs républicjues indépendantes ?

Dans cette hypothèse, le Canada fran(;ais qui, lui au.ssi,

aurait alors des millions d'habitants, ne se montrera-t-il

pas plus ambitieux que jamais de former un peuple

indépendant, catholique et français ?

Mais laissons cet avenir à la Providence. Pour le

moment, une seule cause serait capable de disperser pour

un temps, une partie de la colonie française et de la

forcer de se replier vers la mère-patrie. Ce serait la

ruine complète et irrémédiable de toutes les grandes

industries des États de l'Est. Or ce désastre, on en con-

viendra, est peu probable.

La situation religieuse et sociale des Canadiens-

Français établis dans la Nouvelle-Angleterre, mérite, on

le voit, de fixer l'attention de ceux qui s'intéressent aux

pi*ogrès de la religion dans la Grande République.

p.
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Peut-ôtre la manière silencieuse dont cette émigration

s'est opérée explique-t-clle pourquoi jusqu'ici les écri-

vains catholiques des États ne paraissent pas s'en

préoccuper. Ils ignorent, sans doute son étendue, et,

par consé(}uent, son importance pour la cause catho-

lique.

En CL'la, du reste, rien d'étonnant, puisque, même en

Canada, dos hommes instruits, des prêtres sont encore,

à ce sujet, dans une ignorance étrange. Ils restent tou-

jours persuadés que les pauvres cani-diens émigrés aux

États, ne pratiquent plus aucune religion, qu'ils perdent

leur langue et leur nationalité, et qu'ils se fondent rapi-

dement dans la masse dus protestants américains.

Il est temps de rendre justice à ces vaillants catho-

liques. Seuls, sans alliés, sans sympathies effectives

de la part de leurs anciens compatriotes, aidés seule-

ment par leurs prêtres canadiens, ils ont réussi, en vingt

ans, à faire les œuvres magnifiques que nous venons

d'énumérer.

Il est temps de croire à l'importance de ces centres

catholiques, à la force de cohésion qui, depuis vingt ans,

a su maintenir la religion et la nationalité canadienne-

française au milieu de difficultés de toutes sortes.

Il est temps enfin de reconnaître que la Providence

semble avoir réservé à ces Canadiens une mission con-

sidérable dans les États de l'Est, et de les aider géné-

reusement à la remplir.

Pourquoi donc persister à nier des résultats aussi

clairs et aussi consolants ? D'où vient cette disposition

obstinée à déprécier les efforts heurjux de ces Canadiens
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émigrés ot à leur refuser toutes chances de stabilité

pour l'avenir ? A toutes les preuves que nous leur four-

nissons, ces hommes répondent :
" Oh ! vous exagérez,

vous vous faites illusion ; les paroisses canadiennes ne

tiendront pas, elles sont destinées à disparaître bientôt

à^quoi bon s'intéresser à ces émigrés ? Ils sont perdas

pour la religion peut-être, pour la nationalité cana-

dienne certainement."

***

Si vous mettez en suspicion le témoignage sincère des

amis des Canadiens émigrés, du moins vous accepterez,

j'espère, celui de leurs ennemis. Or, voici ce que je

trouve dans un grand journal de Boston, l'Américain,

du 28 décembre 1889. Il s'agit des dangers que le catho-

licisme fait courir à la foi protestante dans les États de

l'Est.

... Le Komaniam est déjà une terrible puiseanee dans notre pays.

Il domine New-York et exerce une influence considérable dans

beaucoup de ville:» et de cités de la Nouvelle-Angleterre. Mais à
cette force ronminei il faut encore ajouter le pouvoir ultramontain

français que, jusqu'ici, nous avons complètement ignoré.

Songez-y donc, Américains patriotes, les Jésuites français ont

conçu le projet de former une nation cathodique avec la province

de Québec et la NouvelIe-Angle:iTre, et ce projet de rendre li^

Nouvel le-Angleterre cailioli]ue-fr.inçai!<e a déjà pris des propor-

tions capables d'alarmer les plus optimistes.

Les Français sont plus d'un million aux Etats-Unis, et selon

toute probabilité, 350,000 dans la Nouvelle-Angleterre. Ils rem-

plisseat vos fabriques, aclièteut vod fermer, s'introduisent daus voa

10
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légiRlatiiren ft y everccnt uni» înfliifncp puin^Anle. Le nombre d«

leur» eiifantA <Mt inimaginable pour den Ani6ricaiiin. Cen «nfant*,

on leH éloigne (len écolen publiquen afin de leur donner une ôduca-

lioii en tout neniblable à celle qn'ilH auraient reçue en Cunuda. On
leur dit qnVn apprenant Tunglais ila perdront leur langue, leur

nationalité, Ifiir i«li(!ion. On le» conserve coninio race étrangère

dinlincte, pounii'e au Pape en matière religieuwe et politique. Ra'

pidemeni, iln acquièrent le droit de vote ; en cerinina endroits ilti

ont déjA la majorité absolue, tandin qu'en beaucoup d'autres, iln

tiennent Uuih adverpaircK en écbec.

BientAl, utiis aux Irlandais, ils voua gouverneront, vouh Aniéri-

cainw t
ou plutôt, lo PnjX! vous gouvernera, car ces masHCH le

reconnaiffenl pour inaitre.

Ainsi, les fanatiques de Boston suivent d'un œil inquiet

les progrès de l'éinij^ration canadienne - française do

l'Est. Ils icconnaissent son importance, ils constatent

sa force et ses éléments do stabilité. Ils vont môme
jusqu'à lui prédire une influence considérable sur les

destinées des États de la Nouvelle-Angleterre, tandis

qu'en Canada l'on s'attarde encore à repéter des lamen-

tations stériles, sur la perte de ces émigrés, l'on refuse de

croire à leur vitalité robuste, et l'on nourrit contr'eux

les préjugés les plus blessants comme aussi les plus

injustes.

Ne serait-il pas temps d'admettre enfn la réalité des

faits et de rendre justice aux heureux efforts des Cana-

diens émigrés pour mettre en sûreté sur la terre étran-

gère, et leur Religion et leur Langue.

(SiS
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CHAPITRE XVII

LA PUES8E DU CANADA ET LES I^IMIGBÉS

PlainteB de Ferd. Gagnoii. — Lo «iluation «'ect-t'lle aint'liuréc ? —
Le ^ilt^iiue den juiirnuux du Cui>adu.— Leur fnciU* crédulité.

— " Eu disant du bien df» ôinigrcf, voiin alU'Z di'iieiiplfr

no» caiiipague.-». " — Quclquen cuusch de réniigniduu.

—

" CanndieiDi d«-H deux pnyn uninnonK noux !
"

iô des

La presse française du Canada nu somit-olle pas on

partie responsablo, do l'oxisteneo persistante do ces

préjugés ?

En 1880, au congrès de Québec, Ferdinand Gagnot

se plaignait en termes amers et tristes tout à lu '.;.; > de

C'ette situation douloureuse.

" Messiours,dit-il,ce jour n'est pas aux récriminations

" et aux reproches, mais comme je jx^vle d'un tiers au
" moins de notre élément national, et comme je désire

" voir les deux groupes do notre compatriotes se rappro-

" cher, je dois vous dire que les opinions des Canadiens
" de la province de Québec sur le compte de leurs frères

" émigrés, sont souvent très blessantes.
"

"Il y a parmi nos popul- • ?r>ns (aux États)

'' comme une lassitude, un sentiment <! inquiétude et de

" malaise. On se dit là-bas :
" pourquoi tant de sacrifices,

" tant de patriotisme, lorsque, d;-: Canada même nous
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" arrivent des accusations fausses et blessantes sur

" notre conduite.
"

" Notre clergé n'est 'pas apprécié eelon ses inérites,

" nos sociétés sont ignorées, nos œuvres rtiéconnues, et

" quand on parU de nous, c'est généralement pour en
" faire un épouvantait aux cultivateurs de la province."

" Laissez-moi vous le dire : Nous n'avons pas tort do

"réclamer. Trop souvent nous avons été le point de

"mire de faux préjugés ; et trop rarement nous a-t-on

"rendu justice." (Rapport au Congrès de Québec.

Page 128).

***

Pi

La situation s'est-elle améliorée depuis ?

Oui certainement.

Les grandes conventions de 1874 et 1880, ont fait la

lumière sur la condition des Canadiens émigrés, et quel-

ques journaux du moins, osent aujourd'hui rendre justice

à leurs compatriotes des États.

Pourtant, je regrette d'avoir à le constater, bon nombre

des feuilles canadiennes, continuent toujours d'ignorer

leurs concitoyens émigrés. Jamais vous ne trouverez

dans leurs colonnes, un mot de sympathie pour les

efforts qu'ils font afin de garder leur foi et leur langue
;

jamais un encouragement dans leurs luttes, jamais un

bravo fraternel, pour les victoires qu'ils remportent.

Bien plus, chose étrange ! parler favorablement des

Canadiens émigrés, rendra hommage à leur énergie etj ht
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lëiirs succès c'est aux yeux de certains hommes, com-

mettre un véritable crime de lèse-patriotisme.

Corameut cela ?

" Mais ne voyez-vous pas qu'en faisant connaître aux

Canadiens du Canada que tous ceux qui franehiss'iit la

frontière ne deviennent pas des va-nu-pieds et des rené-

gats, qu'ils restent honnêtes, qu'ils gardent leur religion

et leur langue, et que sans renier l'une ou l'autre, ils

réussissent dans le commerce, vous allez contribuer à

dépeupler nos campagnes et donner un nouvel élan à

l'émigration ?"

J'admire la naïveté de l'objection, mais je n'en vois

guère la force, je l'avoue.

Eh quoi ! Vous voulez bien qu'on montre les points

noirs de cette émigration, vous admettez même qu'on

puisse les grossir, et que d'une tache isolée l'on fasse

une masse de ténèbres qui recouvre toute une race de

catholiques ; vous trouverez cola loyal, et vous vous

opposez à ce qu'on signale aussi les côtés consolants de

la situation !

Vous nous demandez de tair«î les sacrifices do ces

hommes, les efïbrts qa ils font pour se grouper sur la

terre étrangère les succès qu'ils obtiennent, sous pré-

texte que la connaissance de ces avantages partiels va

dépeupler les campagnes ! allons donc! des raisons plus

sérieuses, s'il vous plait.

Vous avez donc bien peu de foi dans l'attachement

de vos concitoyens au sol natal, une confiance bien

limitée dans leur patriotisme, pour craindre qu'en disant
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la vérité sur les émigrés, l'on fasse déserfcer en masse la

terre des aïeux.

Pour moi, j'ai des Canadiens une opinion beaucoup

plus favorable.

Ceux qui sont à l'aise et bien établis sur leurs terres,

les ouvriers qui ont de bonnes situations, songent-ils

à .s'en aller aux États ? Et pourtant, malgré le silence

des journaux, ils connaissent ces avantages. Les États

de l'Est ne sont pas si loin du Canada, qu'oh ne puisse

savoir ce qui s'y passe.

A part un contingent peu nombreux, Dieu merci, de

paresseux ou do buveurs qui, çà et là, se détachent des

vieilles paroisses pour traîner leurs familles dans les

fabri(|ues et vivre du sang de leurs enfants, il n'y a à

franchir les lignes que ceux qui y sont poussés par la

misère ou des circonstances malheureuses. Le manque
d'ouvrage pour l'ouvrier, des terres appauvries ou mal

choisies, des familles nombreuses qu'il est impossible

d'établir, des hypothèques iaiprudemment contractées

et qu'on ne peut plus payer, voilà, je crois, quelques

unes (les causes qui ont fait éuiigrer un grand nombre

de familles.

L'assurance de retrouver sur la terre étrangère la

paroisse canadienne bien organisée, avec un couvent

pour leurs enfants, adoucit pour elles, les tristesses du

départ, et les console des épreuves de l'exil.

Constater cet état de choses, est-ce donc être déloyal ?

D'autres hommes nous disent :
" Taisez-vous, faites

silence sur ce demi million de Canadiens qui nous ont

quitté. Ils ne vivent plus sous le même drapeau que

novA!', ignorons Ica.
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Pour un Canadien-Français catholique, n'y a-t-il donc

pas une question qui prime toutes les autres ? La question

de la religion cl do la nationalité.

Aussi le comprennent les Canadiens émigrés. Eux du

moins, tout en étant loyaux aux institutions politiques

de leur patrie nouvelle, entendent bien cependant rester

toujours Catholiques et Français. Ils forment lavant-

garde d'un peuple de môme souche, de même langue et

de mêmes traditions que vous. Ils sont là un demi

million de Canadiens qui se disent toujours de la famille.

Pourquoi donc les répudiez-vous ?

Pourquoi refusez-vous de leur tendre par dessus la

frontière une main sympathique ?

Ne sacriKez-vous pas ainsi un appoint considérable

pour l'avenir et n'affaiblissez vous pas la cause que les

patriotes Canadiens-Français nourrissent avec amour au

fond de leur cœur ?

*'*

Plus pénible encore que ce silence dédaigneux, est la

complaisance avec la(|uclle certaines feuilles canadiennes

accueillent tout ce qui peut déprécier les ém"grés et les

représenter sous les couleurs les plus somlrei et souvent

les plus fausses.

Un journal américain signale-t-il des défauts chez les

Canadiens des États ? Vite on reproduira cet article, et,

supprimant les correctifs qui ne lui donnait qu'une
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i4>plication locale et limitée, on en fera une accusation

générale contre les émigrés.

Un anonyme dont l'horizon se borne au clocher de â»

paroisse, lance-t-il dans un langage inculte les accusa-

tions les plus odieuses contre ses compatriotes ? On
ramassera ces racontars sans valeur qui, pour toutes

|ireuves, donnent des affirmations, et de grands jour-

baux du Canada les reproduiront en tête de leur pre-

mière page.

De petites feuilles nées d'hier et qui mourront

demain, entreprennent-elles pour des motifs- inexpli-

cables, une campagne contre les Canadiens émig.iés ?

Sans discrétion et sans mesure lancent-elles l'insulte à

la face de ces catholiques, les accusant injustement de

perdre à la fois et leur religion et leur langue et même
la pureté du foyoi Jomestique ? Aussitôt, sans vérifier

des assertions aussi graves, des journaux canadiens

reproduiront ces attaques et les fouilles anglaises, avec

une joie maligne, leur donneront une place distinguée

dans leurs colonnes.

En vain, les Canadiens des États protesteront par

leurs organes les plus autorisés, en vain, les hommes les

mieux renseignés par leur situation et leur ministère

contrediront ces assertions mensongères, ou du moins

en limiteront la justesse à quelques centres et à quel-

Iques individus, tout sera inutile.

On n'enregistrera pas ces protestations et la calomnie

'ira son chemin.
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Est-ce donc ainsi que doit se pratiquer entre chrétiens

la charité et la justice ?

Un catholique canadien, par le fait seul de franchir

les lignes, perd-il donc tout droit à la considération et à

l'honneur ?

Si des motifs que je n'examine pas, vous empêchent

de sympathiser avec ces hommes, du moins traitez les

avec loyauté, rendez leur justice, et ne mettez pas la

réputation de ces catholiques à la merci du premier

plumitif venu qui s'avisera de leur jeter de la boue au

visage.

Souffririez vous pareils procédés de la part des jour-

naux canadiens des États ?

No protesteriez vous pas avec indijifnation contre une

polémique qui attaquerait, avec de toiles armes, les

Canadiens du Canada, et concluerait de la sorte, d'un

.

fait isolé, à une théorie générale, d'un désordre local à

une accusation sans limites ?

Certes, vous ne prétendrez pas, je pense, que tout est

parfait en Canada, que tout le monde y pi'atique sa

religion, qu'il n'y ait pas d'ivrognes, et que, dans cer-

taines circonstances, des Canadiens n'aient pas abaissé

plus qu'il ne convenait, le pavillon français devant

l'arrogance britanniciue ? Ces exceptions donnent-elles

le droit d'envelopper tout le peuple Canadien dans des

accusutious générales et infamantes ?

i
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Pourquoi donc ne pas accorder à vos compatriotes

émigrés, ce que vous réclamez si justement pour vous

mêmes, la justice dans les appréciations et la loyauté

dans les procédés ?

Au lieu de ces critiques malveillantes, que no

répondez vous plutôt à l'appel patriotique que faisait

entendre, en 1880, Ferd. Gagnon; l'infatigable avocat

des Canadiens émigrés ?

" Peut-être la seule œuvre utile que j'aie accomplie,

disait-il, c'est d'avoir fait connaître a nos frères du

Canada leurs compatriotes des Etats-Unis. J'ai toujours

voulu que par delà la frontière nos mains entrelaçassent

des mains amies."

Oui, Canadiens des deux pays, unissons nous !

Canadiens des deux pays, formons une alliance

patriotique, durable, invincible !

Forts de la foi qui sauve, de l'espérance qui fortifie,

de la charité qui unit, rallions nous !

Sachons nous apprécier, nous entr'aider, nous pro-

téger. Sachons être fidèles à nous - mêmes, et notre

nationalité survivra.

(Congrès de 1880. Page 130. Disc, de 1883 page 202).



DE LA NOUVELLE-ANGLETERRE 143

CHAPITRE XVIII

LE PRÉSENT ET L'AVENIR

Miflsion de l'éinigration Canadienne —Los deux fractions du peuple

CaiiHilien doivent-elles t^e réunir un jour.— Tliôori«^ de colo-

nisniioti du P Laçasse.—Le Nord Ciinadien.—Le Sud Cana-

dien.—La rencontre.—Qu'arrivera-t-il ?—Nationalité Cana-

dienne-Française.

CONCLUSION

Dès l'année 1869 Mgr de Gœsbriant, dans son appel

pathétique aux évêques du Canada, entrevoyait une

grande mi.ssion pour le peuple canadien aux États-Unis.

" La Providence, qui gouverne le monde, disait-il a

dans cette émigration qui nous étonne des vues (jui nous

sont inconnues. Laissons-la faire, elle saura tirer le bien

de ce qui nous semble un mal.

" Ces émigrés, nous le croyons, sont appelés de Dieu

à coopérer à la conversion de l'Amérique, comme leurs

ancêtres furent appelés à planter la foi sur les bords du

Saint-Laurent,
"

Cette mission se dessine assez nettement à l'heure

qu'il est.

Les Canadiens offrent aux Américains le spec-

tacle d'un peuple profondément religieux dans sa vie

privée et sociale, uni dans une même foi, fidèle aux lois

t
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J^ de Dieu, surtout à celles qui assurent la stabilité du

mariage et la fécondité des familles. Il esi vrai que cet

exemple reste sans influence appréciable sur l'Américain

protestant, orgueilleux et jouisseur. Ce peuple de l'Est,

déchristianisé à la longue, sans croyances arrêtées,

esclave de l'égoïsme et de la sensualité qui lui imposent

la pratique désastreuse du divorce et, ce qui est pire

encore, la révolte ouverte contre les lois providentielles

qui garantissent la conservation et la propagation de la

famille, ce peuple, dis-je, voit l'Église catholique à

l'œavre ; il s'étonne et s'inquiète, admire même parfois ;

mais, retranché dans son orgueil, son dédain et son scep-

ticisme, l'Américain, en règle gi'nérale, ne se convertit

pas-

Pourtant le châtiment approche, le cours naturel des

choses venge la loi divine méconnue Déjà le tiers, au

moins, des fermes de la Nouvelle-Angleterre est aban-

donné. On les cède à qui veut les prend l'e ; on va morne

jusqu'à inviter les protestants de Norvège à venir occu-

pier ce sol qu'une race au sang appauvri est impuissante

à conserver plus longlenips.

Les véritables héritiers des puritains, qui s'éteignent

et disparaissent, sont vraisemblablement plus près

d'eux qu'ils ne pensent.

***

Donnons à cette considération tout le développement

qu'elle mérite.
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1^ plaçant e^(;lusivemeni au point de vue religieux

et national, je pense qu'avant longtemps, les deux fraok

tjops du peuple Canadien, celle qui habite la terre des

ancêtres et celle qui a déjà franchi la frontière améri-

caine se rejoindront et pourront alors se donner la

ii;iain pour ne plus former qu'un seul peuple.

Cette' assertion surprendra sans doute, plusieurs de

nos lecteurs. Les uns la trouveront paradoxale, d'autreu

la traiteront carrément d'extravagante. Pourtant qu'ils

veuillent bien examiner avec soin les considérations

que je vais leur soumettre. Ils finiront, je l'espère, par

avouer que cette opinion a pour elle des chances de

possibilité fort sérieuses.

Avant d'entrer dans l'examen de cette théorie, je tiens

à déclarer tout d'abord, que je me mets entièrement en

dehors de tout système et de toute aspiration poli-

tique. Ces questions ne sont ni de mon ressor, ni de

ma compétence. Je n'ai rien à en dire.

Mon seul désir est d'exposer les raisons qui me font

croire à une union future des Canadiens du Canada et

des États-Unis de l'Est, davs ce que la nationalité a de

plus éUvé, et de plus indépendant : la relij on et la

langue.

Que faut- il, en effet, pour que, dans un avenir plus

ou moins rapproché, cette union s'opère, malgré des

institutions politiques différentes ?

Simplement ceci : que ces deux fractions d'une même

,

race, gardent fidèlement, chacune de son côté, certains

éléments essentiels qui, le temps venu, puissent, former.

i-i;
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un tout homogène, une véritable nationalité ; c'est-à-dire

la religion, la lingue et dea traditions communes.

En Canada, ces éléments sont désormais hors de tout

,
danger, ils resteront.

Dans les États-Unis de l'Est, nous l'avons vu déjà, et

nous le verrons mieux encore dans la seconde partie de

ce travail, les 400,000 Canadiens énn'grés font des efforts

énergiques et heureux, pour conserver, eux aussi, les

mêmes avantages.

Quand donc la réserve des Canadiens du Canada

rejoindra les corps d'armée nombreux et déjà compacts,

qui lui ont servi d'avant garde aux États ; ((uand ces

hommes, issus d'une même race, parlant la môme languc>

odorant le m^me Dieu, se rencontreront face à face, à la

frontière américaine, qui les empêcliera de se reconnaître

comme frères, de se donner la main et de s'unir pour ne

plus former qu'un seul et même peuple ?

doit.

***

Et cette rencontre se fera avant longtemps^. Elle est

inévitable.

hi marche de la colonisation vers les Etats-Unis, est

commencée, rien ne l'arrêtera, désormais. La création

des diocèses de St Hyacinthe et de Sherbrook a donné

naissance à des paroisses nouvelles qui toutes se dirigent

vers le Sud. Môme phénomène encore dans la Beauce

dans le diocèse de Rimouski et dans le Nouveau-

Brunswick.

^f
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C'est l'application de la théorie si bien exposée par lo

R. P. Laca8se, dans son livre plein de bon sons et do

conseils pratiques :
" Une ruine à exploiter."

Pour être efficace, la colonisation doit se faire d'une

manière naturelle, c'est-à-dire, que la vieille paroisse

doit, autant que possible, servir de base à la (rolonio

nouvelle, pour l'encourager, l'aider, et lui assurer le

succès. Plus cette base sera rapprochée, plus aussi les

jeunes colons auront chance de réussir. Il ne faudrait

songer à les transplanter d>ins des régions lointaines

que quand les terres à coloniser manqueront entièrement

aux environs de leurs paroisses natales.

Des patriotes zélés, des prêtres dévoués à leur pays

ont réussi, je le sais, à jeter en masse plusieurs milliers

d'hommes dans les régions du Nord et la vallée du lac

St-Jean. Ils ont donné une impulsion vigoureuse au

mouvement de la colonisation.

Mais ces entreprises heureu.ses, loin do détruire la

théorie que nous exposons, la con.drment au contraire

et la fortifient.

Pour créer cet élan, il a fallu des hommes extraordi-

naires comme le Révérend M. Hébert curé de Kamou-

raska et surtout l'apôtre de la colonisation, connu égale-

ment aujourd'hui dans la vieille France et dans la France

nouvelle, le Curé de St-Jérôme. Mais l'extraordinaire

est une exception dans la marche naturelle des choses,

et le Canada ne peut pas espérer d'avoir en permanence

à son service, une éloquence aussi entraînante, ni des

dévouements aus->i héroïques.
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D'ailleurs, après avoir déraciné los colona.dcs vitilles

paroisses pour les transplauter dans les forûU du.Nord»

et la vallée du St-Jean, M. Hébert, et Mgr Labelle lui-

môme, «mt dû laisser au temps et à la natalité des

familles, le soin do fortifier leur œuvre et de l'étendre.

La paroisse nouvelle va tout d'abord, enfoncer solide-

ment SOS racines dans le sol, puis elle grandira, puis,

& son tour, elle enverra do nouveaux essaims prendre

possession dcH grandes forêts du Nord.

Nous sommes ainsi ramenés à la théorie pratique du

R P. Laçasse. Elle assure un progrès que rien ne peut

ralentir et, de plus, elle offre un moyen certain d'élargir

également de toutes parts la patrie Canadienne.

» j *'*

1

F;':

Or, d'après cette théorie, sur l'autre rive du St Lau-

rent, la colonisation doit naturellement se porter au

Sud, c'est-à-dire vers les frontières américaines.

Nous l'avons dit plus haut, depuis quelques 25 ans,

ce mouvement est commencé. Dans le diocèse do St

Hyacinthe, il y a aujourd'hui plus de 100,000 Canadiens,

plus de 50,000 dans le diocèse de Sherbrook, et de nou-

velles paroisses se forment, chaque année, dans la

Beauce, en arrière de St Joseph et do St François.

Bientôt, ces paroisses Canadiennes, serrées les unes

contre les autres, comme les rangs d'une armée en ordre

de bataille, arriveront en face de la ligne 45ème et des

territoires où flotte le drapeau de la république améri-

caine.
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Qu'arrivera-i-il alors ?

Une siinplo ligne géographique, dos institutions poli-

tiques, quchpie pou différentes de celles «lu Canada,

suffiront-elles pour arrêter ce tlot d'hommes descendant

vers le Sud ?

Ces oltstacles ont-ils arrt*t»'î les colons «le la vallée do

l'Ottawa et de la province d'Ontario ? Kt cependant,

pour des Cana<li(îns de Québec, Ontario n'est-il pas un

pays dlH'érent du leur et par la rolijçion, et par la

langue, et même par la p()liti(|ue, au moins en ce qui

regarde les intérêts locaux.

Malgré ces difficultés, nuilgré les résistances d'un

élément anglais tenace, hostile même à l'invasicm, cher-

chant à l'entraver par tous les «moyens possibles, la

poussée canadienne a tini par l'euiporter. Les Cana-

diens se sont infiltrés partout dans les comtés tl'Ontario,

limithrophtis de la province de Québec, et bravement,

il continuent à marcher vers l'Ouest.

Seront-ils donc moins heureux ((uand ils .se trouve-

ront au Sud, on face d'im élément «|ui, loin d'offrir la

même foree de résistance, ti>nd au contraire chaque jour

à se désagréger et à se disperser de tontes parts ?

Les Américains, on le sait, al»andonncnt en grand

nombre les fermes de la Nouvelle-Angleterre. Ces

fermes ne doivent cependant pas retourner à l'état sau-

vage. Qui donc les occupera ? Les Irlandais ne veulent

11
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pas cultiver, ils préfèrent s'oggloiiiéi 3r dans les grandes

villes. Essaiera-t-on d'implanter sur ces terres on friche

des colonies étrangères arrachées à une patrie lointaine,

quand tout à côté, il y a un peuple essentiellement agri-

culteur, et qui deuiande un(; place de plus en plus large

au soleil, pour ses nombreux enfants ?

Encore une fois la poussée canadienne se fera bientôt

sentir au Sud, comme elle se fait déjà sentir à l'Ouest.

Ce sera la poussée pui.ssante, irrésistible d'un peuple

trop à l'étroit dans ses frontières [)olitiqu('s,et qui, pareil

au flux des grandes eaux, envahira l'orcénient les con-

trées voisines.

Voilà ce (\u\ arrivera (juand la race canadienne aura

achevé d'occuper l'espace relativ(;ment restreint t\\n se

trouve entre la rive sud du St Laurent et la frontière

américaines ee (]ue nous nommons aujourd'hui les

Cantons de l'Est. Il ne faudra pi'obal^lemcnt pas plus

qu'une autre génération d'hommes pour accompli i- cette

besogne. Alors la grande invasion commencera.

Pf4[Ai

Déjà même nous pouvons assister* aux premières

applications de la théorie que je viens (l'exposer.

«bîtez les yeux sur les comtés américains de l'I^^tat de

New-York, du Vermont et du New-Hamsphire qui

avoi.'iiunt les frontières de la province de Québec.

L'invasion y est déjà aussi avancée (|ue dans les cantons

do l'Ouest. La paroisse canadieinie franchissant la ligne
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a plante des rejetons vigoureux sur le territoire amé-

ricain.

" Le Comté de Clinton, au nord de l'État de New-
" York, sur une population totale de 55,200 âmes compte
" aujourd'hui 2<),.S00 Canadiens- PVan(;ais. Un grand
" nombre d'entr'eux i^ont propriétaires de bonnes formes,

" et dans les villnges, ils ont presque tous à eux une
" petite maison et un acre de terre. La majorité du
" comté est catholique et l'élément américain diminue

" rapidement chaque année.
"

(Guide français de la Nouvello-Angletcrre page OSS)

Même phénomène dans le Vcrmont et le Nt w-Hnmp-

shire.

Les Comtés do Franklin et d'Orlérins de Chittcnilou

et d'Essex limitrophes du diocèse do Sherhrook ot <le

rArchidiocè.se do Québec, se romplis.sont de Cnnn<lions

Ils sont là jdus de 20.000, ot déjà à Franklin, Albui-g,

Highgate, Mimtgomery, Enosb\i'g, Newport, Barton^

Island-Pond ctc, bon nombre d'(>ntrc eux se livnnt h

la culture. Ils attendent leurs frères de la lioauco (|ui

de leur côté, s'avancent rapidement à leur n iicontro.

Bientôt les uns et les auties se donneront la main jmr-

dessus la frontière. *

Même phénomène encore chez les Acadions do l'Est.

Eux aussi envahissent lo Maine. Dnns la vallée do la

Madawaska, il y a déjà 12 bolles paroisses franoaisos

comptant au delà de 18,000 Ames.

l Lc8 journaiix annoncont qu'nn syndipiit vient ilp hc formor parmi 1rs

pii ttisKCH do VEHt pour iio'.icter les terres vacanteHdu New-llaniputure, (.."chI

un ommcnccniout d'application d(! la Ihi^oric que j'expowe.

V. Star Moutrtal, 26 Di^ccnibre, 1890.)

. l
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Les Américains eux-méines serableot dn reste en avoir

pris leur parti : Voici ce que le Cimimevcial Ad/vertiaer

un grand journal do New-York, disait dernièrement à

ce piopos.

" L(\s habitants du Canada débordent par dessus nos

frontièrtîs l^a victoire remportée par les hommes de la

race anjjlaise, sur les plaines d'Abraham, est vengée par

les femmes delà race de Montcrlm. La Nouvele-Angle-

terre est vaincue. Les essaims détachés de la ruche

fran(,'aise prennent possession du terrain. Les descen-

dants des PiUjrim!^ multipliant moins rapidement que

leurs ancêtres se raréfient d'année en année. Les jeunes

gens de la Nouvel le-Angleterre, suivant le fameux con-

seil d'Horace Greely, s'en vont à l'Ouest, au Sud, partout,

pour échapper à la concurrence des nouveaux-venus

dont l'activité surpasse la leur et qui semblent avoir

pour mission do couvrir la terre

La Nouvelle-Angleterre des aïeux est en train de

disparaître.
"

{Commercial Advertiaer, Octobre 1890),

Co mouvement no peut désormais que s'accentuer et

grandir. C'est le développement naturel d'un peuple

béni de Dieu Ju,iis ses familles, et qui„ u'ay&nt pas do
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colonies, s'emparera forcément des places incxîcupées

chez ses voisins.

Un autre élément facilitera beaucoup cette invasion

pacifique.

Quand les Canadiens dti (l^ànadù atriVor^int m masse

k la frontière améticaine- ilà^ ttouveroni là plus d'un

dèitti million de leurf» eoinrtpatriôtes qui les ont quittés

dépuis pen de temps, pour s'établir pctrtont dans les

villes de la Nouvelle-Angleterre. Ils travaillent dans

les manufactures, ils sont dans le commerce, ils s'em-

ploient aux industries diverses, déjà une grande partie

de la main d'oeuvre leur appartfont, de plus, ils ont la

paroisse canadienne organisée absolument comme en

Canada, et sont bien décidés, tout en remplissant loyale-

ment leurs devoirs de citoyens, à rester pourtant Catho-

liqties et Français.

Les plus pessimistes admettront bien, je pense, que

dans de telles conditions ces hommes ont chance de

garder leur religion et leur langue, au n\oins pendant

30 ans. Or dans 30 ans, où seront rendus les Canadiens

de la riv<' Sud du St-Laurent ?

Encore une fois, faisant abstraction de toute spécula-

tion politique, et m'en tenant aux éléments les plus

élevés de la Nationalité, je le demande, qui empêchera

ces hommes de se reconnaître comme frères, et de ne

plus former par le cœur et la langue, (ju'un seul et

même peuple ?
, ,, .
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Les Américains cherclieront - ils à empêcher cette

fusion ? Je ne le pense pas. Il faudrait pour cela aller

contre la force naturelle des choses, et priver des

hommes libres de privilèjçes auxquels ils ont des droits

inaliénables, en un niot, il faudrait persécuter. Quel-

ques fanatiques, derniers restes des anciens puritains,

ont bien cherché, il est vrai, à pousser leurs conipa-

triotes dans ces voies de violence, mais ils n'ont réussi

jus(ju'ici qu'à prouver leur impuissance absolue. L'opi-

nion publi(jue a condamné et flétri ces convulsions

bilieuses du puritanisme expiraiit.

Du reste, pourquoi voudi ait-on persécuter quand on

donne p(mr basi> à la constitution, la liberté la plus

complète et la j>Ius sincère ?

Pourquoi prendrait - on des mesures prohibitives

contre les Oanadiens-Fran^'ais quand on invite toutes

les nations de la terre à venir occuper les territoires

immenses de la Grande Rt^^ublique ?

Dès lors . :. les nouveaux-venus obéissent aux lois

de leur pays d'adoption, qu'ils contribuent par leur

travail à développcM- la prospérité matérielle et nationale,

l'Américain a le bon sens de conqirendre qu'il n'a pas à

s'occuper de la religion que ces hommes professent dans

leurs é^çliscs, ni de la langue qii'ils parlent à la maison.

Les Allenmnds à l'Ouest sont au moins 4 millions.

Ils gardent encore bnir langue et les rsages de la vieille

mère-patrie. L s Américains ont-ils Jamais songé à
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intervenir dans ces questions (l(miesti«juos ot à suppri

mer ces lil)ert«/s sociales ?

D'ailleurs les Canu<liens-Fnin«;ais des fitats de l'Est,

seront bientôt, et trop noiul>reux et trop influents,

pour (pi'ui parti politicpie quelconque, i voulut-il, osât

leur disputer des privilèf^cs (|ui, aprrs tout, sont le

patriujoine sacré de clia(|ue lionnne lilire, (pielque soit

le drapeau (pii Hotte sur sa tête.

roNr-LUSiON

L'élément eanadien-t'rnn«;ais foiirnit déjà un appoint

eonsidérablt! à rf^glifse dans les États-Unis de l'Est.

Selon la prédiction de M^r de (joesbriand, les Cana-

diens-Franeais acconq)lissent une mission providen

fcielle ; ils concourent pour leur jmrt à la conquête

pacifique, au nom de la irlijjion. (hi sol de la Nouvelle

Angleterre*

Qtmnd les froissements causés par l'invasion (pielque

peu brus(pie et inq)révue des Canadiens seront oubliés,

qu«^ les vivacités de la lutte pour l'insiallation de

parois-<es et d'écoles distinctes seront cnlnues, (juaud

enfiii les catholiques américains eonq»ren(lroiit mieux ce

que les Canadiens-Fran<;ais, dans l'intérêt même de leur

loi religieuse, demandent par leur programme patrio-

tique, et cesseront de se montrer hostiles ou défiants,

alors Canadiens et Américains catholicjues, ralliés
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«psemble autour de la croix pour défendre ou récli^pç^

des droits communs, pourront assurer à l'Église catho-

lique une position magnifique dans ce pays qui fut le

berceau et resta longtemps la citadelle du protestan-

tisme {américain.
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HISTOIRE DES PAROISSES CANADIENNES

INTRODUCTION

Dire les origines d'une œuvré qui, après la période

pénible de la formation s'épanouit aujourd'hui dans une

prospérité toujours croissante, c'est remercier la divine

Providence d'avoir béni d'une manière remarquable les

efforts courageux des Canadiens émigrés.

Raconter les travaux, les épreuves et les souffrances

des fondateurs de cette œuvre, c'est rendre un hommage
mérité à ces hommes vaillants, et en même temps, offrir

à la génération actuelle de beaux exemples de générosité

et d'énergie indomptable.



164 LES CANADIENS-FRANÇAIS

Cette génération jouit en paix du fruit de leurs tra-

vaux. Il est bon pourtant qu'elle sache au prix de

quels sacrifices, elle se trouve en possession de belles

églises, de couvents florissants et d'écoles paroissiales

nombreuses et prospères. Avant donc que les premiers

pionniers de cette grande œuvre n'aillent à leur récom-

pense recueillons leurs souvenirs et disons comment se

formèrent les paroisses canadiennes des Etats de l'Est.

Il nous faut cependant reprendre les choses de plus

haut, et jeter, tout d'abord, un coup d'œîl rapide sur les

commencements de ^'émigration Canadienne-Française

dans la Nouvelle-Angleterre et le Nord de Ne-^r-York,

**

' PREMIÈRE ÉMIGRATION CANADIENNE AUX ÉTATS

Dès avant la guerre d'Indépendance en 1776, bon

nombre de Canadiens-Français, avaient émigré dans la

Nouvelle-Angleterre. Quand éclata la révolution amé-

ricaine, beaucoup d'entre eux combattirent dans les

armées de Washington. A la conclusion de la paix^

le Congrès américain, pour les récompenser de leurs

services, donna à ces vétérans, des terres sur les bords

du lac Champlain. Ce fut l'origine du Corbeau et auttes

paroisses Canadiennes qui s'établirent dès lors près du

grand lac.

Après les troubles de 1837, l'émigration prit un nouvel

élan. Nombre de Canadiens se réfugièrent dans lôà

montagnes et les vallées du Vermont. Là, dispersés sûr

les terres, au sein des forêts, ils gagnaient leur vie

comme bûchorons ou comme travailleurs au service des
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fermiers américains. Leur situation matérielle était

triste, mais bien plus déplorable encore était leur état

moral et religieux. Ces pauvres malheureux n'avaient

pas de prêtres pour les desservir. Quelques rares mis-

sionnaires français, comme MM. le Barbanchon et Néron,

le premier, curé du Corbeau, l'autre de Keesville, par-

couraient bien, il est vrai, de temps à autre, ces groupes

isolés, pour baptiser les enfants et tâcher de garder la

foi dans le cœur des parents, mais que pouvaient ces

visites éloignées, contre les influences du protestantisme

et les exemples d'immoralité que ces catholiques avaient

si souvent sous les yeux ? Dans ces conditions, il est

vraiment étonnant qu'il y en ait eu relativent si peu, à

perdre complètement la foi de leurs ancêtres.

m» v I

***

" Puriiii ceux qui se dévouèrent alors à Pévaiigêlîsatiori des

Canadiens émigrés, dit Mgr de Goëâbriand dans une brochure, à

laquelle je compte faire de nombreu.x emprunts, 1 il est un nom
que je ne prononce qu'avec respect et reconnaissance, c'e.*t celui

du Ilév. Père Migiiautt de Ciiambly, qui avait un vrai cœur de

père pour les Canadiens immigrés, et qui vers cette époque venait

les visiter, leur administrer les sacrements. Il est bien connu que

nos Evêques Hughes, Fitzpairick, McClokey entretenaient envers

ce bon prêtre des sentiments d'une profonde vénération. Aussi il

fut nommé par eux Grand Vicaire d'A Ibany et de Boston, et par

uoui3*mênie Grand Vicaire de Burlington."

" Ce fut le P. Mignault qui procura à Burlington en 1851, le

Rév. Jos. Quévillon, que nous pouvons considérer comme le

premier prêtre Canadien résident de la Nouvelle-Angleterre, car

L. Les C«madiens des Etats-Unis par Ls do Qoëabriand, évoque de Bur-
ingtOD, Vt.

Il
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depuis lui, la paroisse de St-Joseph de cette ville n'a jamais été

sans pasteur de langue française. Nous penpons que c'est aussi

]e P. Mignault qui flt venir le P. Drolet à Montpellier et qui con-

tribua i commencer une église à Brandon, où se trouvaient quel-

; ques familles Canadiennes, et je pense quelques autres églises dans

le nord de New-York. "

***

§ n

MOR DE GOESBRIÂND ET LES CANADIENS

En 1853 Mgr Louis deGoësbriand fut nommé premier

Evêque du Vermont. Né à St-Urbain, dans la vieille

Bretagne, en l'année 1816 il fut d'abord vicaire-général

de Mgr Rapp à Cleveland, puis en 1853 il quitta

ce poste pour venir prendre possession de son siège à

Burlington. La connaissance qu'il avait de la langue

française, les sympathies de cœur qui l'attiraient déjà

vers les enfants du Canada, ses vertus apostoliques, son

zèle ardent secondé par une santé vigoureuse, tout l'avait

préparé à merveille, pour la rude mais fructueuse mis-

sion qu'il allait entreprendre.

Disons le de suite, avec profonde reconnaissance, c'est

à Mgr de Goësbriand, que les Canadiens du Vermont

doivent d'avoir conservé leur foi, et de posséder aujour-

d'hui de belles et nombreuses paroisses. C'est à lui

encore, que les autres Etats de l'Est où se trouvent

maintenant les Canadiens par centaines de mille,

doivent, en grande partie, l'avantage d'avoir eu enfin

des prêtres de leur pays pour les desservir.

If - j*

I.:
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..Aviec UDQ furdeur infatiga,blc, il fit au Canada voyage

Buryqyage pour plaider la cause de ces pauvres émigrés.

^ parla, il écrivit, il argumenta sans rel&chc, afin do

procurer à ces catholiques, les secours spirituels, dont

.il avaient un jbesoin si pressant. Sans se laisser rebuter

^i par les, obstacles qu'il rencontrait sur sa route, ni par

Içs préjugés qu'il lui fallait combattre, ni même par les

r^fus qu'il avait à essuyer ; son zèle, soutenu par une

ténacité toute bretonne, lui fit enfin remporter une

yictoire glorieuse et définitive.

Oublier ce que M^r de Goësbriand a fait pendant plus

.de 37 ans pour la cause des Canadiens aux Etats-Unis

serait se rendre coupable d'une ingratitude que rien ne

pouvait excijiser.

« »

Un an après avoir été sacré Evêque, Mgr de Bur-

lington restait avec deux prêtres seulement pour des-

servir son nouveau diocèse. Il fit un voyage en Canada
afin d'y trouver des auxiliaires, mais ses démarches

furent infructueuses.

Alors il songea à sa vieille mère-patrie, la Bretagne,

la terre féconde en vocations ecclésiast''<iues, qui donnf»

sans compter, ses enfants à l'Eglise, pour être, n'impcrte

où dans le monde, des soldats du Christ, et des apôtres

de l'Evangile, et l'Evêque cette fois, ne fut pas déçu

dems ses espérances.

En 1855, il revint de Bretagne avec une bande de

vaillants auxiliaires qui allaient l'aider à sauver les

îl
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pauvres catliolifiues du Veriiiont. C'étaient MM. Salin,

Picard, Daniélou, Dugué, Cloaroc, Cam et Clavier.

Aussitôt ces hommes dévoués se mirent à parcourir

les vallées et les montagnes du Vermont, rassemblant

les catholiques dans les granges, dans les maisons, n'im-

porte où, baptisant, catéchisant, confessant, ranimant

partout la foi à demi morte dans les cœurs, et organi-

sant des centres qui, depuis, sont devenus des paroisses

florissantes. L'Evêque était à leur tête, travaillant

comme eux, parfois môme plus qu'eux, car son zèle était

sans limites. Puis, après ces courses apostoliques, Mgr
de Goësbriand revenait prendre quelque repos dans son

palais épiacopal à Ilurlington.

Ce palais n'était guère confortable, parait-il, car plus

d'une fois, pendant l'hiver, en plein cœur de nuit,

l'évêquc breton, dut quitter sa chambre, et aller battre

la semelle dans les rues de la ville, pour s'empêcher

de geler. Dieu seul connaît les sacrifices qu'il s'imposa

durant ces rudes ani.ées d'apostolat. .

-

Mgr de Goësbriand parle volontiers des travaux de

ses collaborateurs, mais il garde sur les siens un silence

absolu, et il est peu probable qu'il nous en laisse un,

jour le récit détaillé dans ses mémoires.

Au prix de ces travaux incessants et de ces efibrts

héroïques, il parvint enfin à fonder des paroisses catho-

liques et a créer un diocèse florissant. Quand il com-

mença, il n'y avait rien, tout était à faire, aujourd'hui

le diocèse de Burlington compte 76 églises 46,000 catho-

liques et 50 prêtres pour les desservir.

Voilà, certes, une belle et glorieuse couronne pour

l'Evêque missionnaire.
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APPEL AUX ÉVÊQUES ET AUX COLLKCJEH DU CANADA

EN FAVEUR DES CANADIENS ÉMIGRÉS

La grande émigration canadienne aux États, ne date

que de la fin de la guerre civile (1864).

Alors surgirent de toutes parts ces industries diverses

qui couvrirent bientôt les États de l'Est de manufactures

gigantesques, et les Canadiens vinrent en grand nombre,

s'offrir comme ouvriers dans ces fabriques.

En 1869, voyant ces milliers de Catholiques envahir

la Nouvelle - Angleterre, sans que les prêtres de leur

pays songeassent encore à les accompagner, Mgr de

Qoësbriand résolut de recommencer, une fois de plus, la

campagne apostolique qu'il avait déjà tentée, au début

de son épiscopat. Il s'en alla au Canada demander des

prêtres pour les pauvres émigrés.

Ecoutons le nous expliquer lui-même les motifs qu'il

fit valoir en faveur de sa cause.

Depuis ce temps, orateurs et journalistes ont bien

souvent traité les mêmes questions, mais aucun d'eux,

je crois, n'a rien trouvé à dire qui n'eût déjà été dit

avant lui par l'Evêque do Burlington dans cet Appel

dont nous allons parler. Jamais on n'exposa avec plus

de franchise, comme aussi avec plus do charité, les

obstacles que les émigrés rencontraient à la praticjuc de

leur religion, en arrivant aux États. Jamais on ne

démontra avec plus de clarté et de force la nécessité de

donner aux Canadiens - Français des prêtres de leur

^'ill

s r<

l.}:!
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propre pays. Dans Cb» ^agea d'une simplicité toute

apostolique, l'on sent passer le cœur d'un grand évôquo,

et vibrer ràiiio d'un patriote et d'un français. *

'• Obligô pftr les dovoirB de no'ro charge, de voyager beaucoup,

dit Mgr de Oofisbriurid, Nous étions oiirprifl et altrist6 df voir lefl

cliaiH reinpiip de faiiiilles CnnudieiineR ne dirigeant vers quelqu'une

dv* iioiiibreiiHeH maiinrictiireH vers lesquelles elle» uiaient attirées

pur l'c-poir d'oiiiéliorer leur coiidiiion. Nous étions attristé en

Niiu-i deuiandant, ou vonl-clleM 7 que vont devenir leur^ enfants T

No'is éiions attristé, et nou^ étions attendri, car elles avaient l'air

bien bonnes, lenr.^ enfants étaient bien élevén, pleins do roBpect et

d'ulffction pour leur^ parents.

Comme St Albans était un des principaux artères par lequel

s'éroii ait la population du Canado, le très Rev. Z. Druon, pasteur

do octie paroisse, conçut l'idôe de publier un journal Canadien.

Telle fut l'origine et l'occaaion du Protecteur Canadien, fondé en

iHiiS. Si je ne me trompe ce fut le premier journal écrit en français

dans cette partie de l'Amérique, et son nom intlique les eentiinents

d(; !-on rédacteur envers la population Canadienne.

Nous crîkmea NouB-méme devoir faire quelque chose de plus que

d'approuver cette publication. Il nous sembla qu'en vue d'une

immigration toujour croissante il fallait faire appel aux Evoques

et Collèges du Canada en faveur des immigrants qui ne pouvaient

trouver en Amérique que fort peu de prêtres parlant leur langue.

Il nous sembla qu'on aurait pu former, dans un lieu central, une

maison de missionnaires, qui aurait pu non seulement desservir

une paroisse, mais donner des retraites dOrnsMes centres Canadiens,

et aider à fonder des paroisses aussitôt qu'un groupe serait devenu

assez nombreux pour construire une église et entretenir un prêtre.

Les démarches que nous fimes dans oe but sont rapportées dans

le Protecteur Canadien du IH Mai, 1869 :

1. Voir Brochure : Les Canadiens des Etats, page' 3.
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LE PROTECTEUR CANADIEN.

8t Albams, 13 Mai, 186Î).

Mgr de Ooé-brianil, Evoque de liiirlington noufl Tuit l'honneur

<Ie nous cnninitiniqiier la lettre suivante, (pic toiiH dom lecteurs

rVu) presseront de lire et dans laquelle IIh trouveront den notions

jiHtcfl et exactes sur l'œuvre de Missions Ciinndiennes dans les

États-Unis.

Lrttiie: de Man. db Ooësbriand Évëqck ub Borlinuton, Vt.

M. le Rédacteur :

En lisant dans les journaux du Canada les comptc-rcndii?>, tout

pleins de bienveillance, de mes visites à Québec et Montréal, j'ai

remarqué des inexactitudes ou omi'^sions regrettables. Désirant

que la posi ion des Eii)i<^rés Canadiens soit bien connue, je vous

prie de publier dans le Protecteur Canadien les lignes suivantes,

qui contiennent assez exactement ce que j'ai dit à Québec et

Montréal. En lisant ces remarques, que je serais heureux de voir

copiées dans leur entier par les journaux catholiques du Canadai

on verra qu'il ne s'agit point d'encourager l'émigration : (je vou-

drais pouvoir l'arrêter). J'ai tâchô de parler et d'agir comme
Évêque dans une matière d'une importance immense. Il s'agit

du salut et du bien-être matériel d'un demi million de Canadiens.

Voici ces remarques :

***

" Sont-ils donc bien nombreux ces Enfants du Canada pour les"

quels on demande des Missionaires ? Eh I voilà une question à-

laquelle vous pouvez répondre voas*mêmes. Y a-t-il des familles,

: t»
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parmi tned auditeurs, qui n'aient point quelques-uns de leurs

membres aux États -Unis? Demandez plutôt aux agents des

cheminf* de fer, qui vendent des billets par milliers aux émigrants.

Demandez aux voyageurs dans les États-Unis s'ils n'ont pas vu

des Canadiens partout, danp les villes et dans les campagnes 7 Je

saif, quant à moi, que la population Canadienne a pins que doublé

dans Notre diocèse depuis trois ans. Je sais d'après le témoignage

d'Evêques voisins qu'il en est de même dans leur? diocèses ? et je

suis convaincu, d'aprè* des données positives, que lorsque l'on

répète qu'il y a .')00,000 Canadiens dans les États-Unis, le chitfre

est de beaucoup en dessous de la vérité. Quand on vous parle de

l'Œuvre de Missionnaires pour les Canadiens on vous parle donc

d'une grande œuvre, puipqu'il s'agit du salut éternel de 50(!>,000

ftmes.

" Il s'agit aussi de leur bonheur temporel. Tous les jours, mes

frères, je suis en contact avec ces pauvres émigrants, je les ren-

contr» syr les chemins de fer, je les rencontre dans nos campagnes,

dans 10S bourgades, dans nos manufactures. S'ils voyagent,

demandez-leur où ils vont, ils vous répondent que dans telle

plaça ils ont ouï dire qu'il y a beaucoup d'ouvrage et des gages

très élevés. Suivez-les en esprit. Arrivés à l'endroit voulu, il n'y a

plus d'ouvrage à donner : les prix sont si modiques qu'ils peuvent

à peine vivre. On s'en revient dans le Canada après avoir perdu

du temps, dépensé son argent-

" Ou bien, voici que des émigrés ont trouvé de l'emploi, mais

que fairv- les jours de dimanche ? Ils n'ont point de prêtres, point

de cérémonies religieupcfl. On remplace ces cérémonies par des

danses, par des fêtes, par des voyages inutiles. Les émigrés, trop

souvent, demeurent dans leur état d'indigence et se font mépriser

eux-mêmes, et avec eux le peuple dont on les croit représentp.nts.

Eh bien ! mes frères, des Missionnaires Canadiens pourraient diri-

ger l'immigration, s'ils ne pouvaient pas l'arrêter, ils pourraient

corriger l'instabilité, la manie des voyages, mettre fin à des

dépenses inutiles, et en introduisant l'économie et l'amour du

travail, procurer le bonheur aux familles et réhabiliter le caractère

des émigrés du Canada.
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* *

" On dira peut-être : mais ces émigrés reviendront dans leur

patrie, à quoi bon s'en occuper ? quelques-uns d'entre eux revien-

nent, en effet, au Canada et y restent, mais leur nombre est bien

limité. D'autres, plusieurs autres, reviennent, puis repartent

encore, et ânif^sent par ne plus revenir. D'autres, une foi? partis,

ne reviennent jamais au Canada
;
puis des milliers de ces émigrés

sont attachés à un sol étranger par les liens de la propriété, par

les mariages qu'ils y ont contractés, par les emplois qu'ils y exer-

cent. Des milliers d'enfants sont nés de parents Canadiens éloignés

de la patrie. Puis encore, si la population Américaine du Nord

tend elle-même à émigrer an Midi, comment s'imaginer que la

masse de la population Canadienne émigrée reviendra dans le pays

du Canada ?

" La Provihnce qui gouverne le monde a, dans cette émigration

qui nous étonne, des vues qui nous sont inconnues. Laissons-la

faire. Elle saura tirer le bien de ce qui nous semble un mah

" Ces émigrés, nous le croyons, sont appelés de Dieu à coopérer

à la conversion de l'Amérique comme leurs ancêtres furent appelés

à planter la foi sur les bord du St Laurent. Quoiqu'il en s>oit des

vues de la Providence, il faut voler au secours de nos chers émigrés

puisqu'il s'agit d'un peuple nombreux, établi hors de sa patrie.

4

**

" Les émigrés Canadiens ont-ils besoin de Missionnaires f

A cette question, mes frôres, je suis à même de répondre d'une

manière satisfaisante. Depuis bientôt 16 ans je vis à Burlington,

dans l'Etat du Vermont, sur les limite^ du Canada. Pendant tout

ce temp:', j'ai été et je suis encore en rapport constant avec les

émigrés ou leurs descendants. Eh bien ! parr-ii ces hommes qu'on

appelle Canadiens, il y en a beaucoup qui n'ont jamais vu le

Canada. lis aiment pourtant ce Canada, parce que leurs parents

leur eu parlent. Mais ils sont venus au monde aux Etats-Unis,

'V '.

M
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voilà 20« 25, 30 ans. Où étaient alors les paroisses Canadiennes T

Il n'y en avait pas. D'ôgli^es catholiques même il y en avait fort

peu. Ainsi ces milliers de descendants des premiers émigrés ont

été élevés dans une ignorance complète de la religion ; et quand

nous les interrogeons, nous apprenons avec douleur qu'ils n'ont

jamais été à confesse, n'ont point fait leur première communion,

ont été mariés par les niinissires souvent d'une manière invalide,

heureux s'ils ne se sont point séparés de leurs épouses légitimes.

Je vous demande ^i cette classe très nombreuse, si ces pauvres

gens plus malheureux que coupables, n'ont pas besoin du minis-

tère d'un bon missionnaire qui saura sympathiser avec eux, les

traiter avec bonté ?

" Dieu dans sa Providence, veut que les nations soient évangéli-

sêes au moins généralement,par des apôtres qui parlent leur langue,

qui connaissent leurs habitudes, leurs dispositions ; que les nations

soient évangélisées par des prêtres de leur nation.

" Eh bien 1 nous disions (out-à-l'heure qu'il y avait hors du

Canada plus de 500,000 émigrés. Ouvrez maintenant l'almanach

catholique imprimé à Baltimore, et voyez combien de noms Cana-

diens vous verrez sur la liste du Clergé.

i

ii

ttn»
'

***

Mais ces émigrés, vous me direz, vont se diriger sur dès loeu'

liiés ou il y a déjà des églises catholiques ?

" Je réponds, pas toujours, il s'en faut. Plusieurs vont se

placer au milieu des terres, chez les habitants où ils ne verront

jamais de prêtres, ou dans de petits villages qui n'ont pas d'église.

Oui, mes frères, il faudrait aller chercher les brebis égarées loin du

bercail.

" Mais, je le veux bien : voici deux, vingt familles qui se dirigent

vers une grande ville, et le premier objet qui frappe leurs yeux en

sortant des chars, c'est la croix qui domine le clocher catholique,

car maintenant, Dieu merci, nous voyons presque partout briller

le signe du salut I eh bien ! je vous le dis après une longue et triste

expérience : Si Von ne vole au secours de ces Emigrés, mime à
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l'ombre de la croix, ils vont perdre lafoi et deshonorer leur nation.

El) voici la raison : L'église catholique avait éié construite, mais

il y a déjà plusieurs aiméee ; les Canadiens n'avaient pas contribué

à cette constt'uc ion ; ils ne s'y trouvaient pas alors. De plus cette

église est souvent trop petite pour ceux qui l'ont construite. Le
prêtre qui la dessert ne peut pas parler leur langue, et quand même
il le pourraiton ne saurait attendre qu'il incommoderait ses anciens

paroissiens pour des nouveaux- venus qui ne les ont pas aidés.

Les émigrés canadiens ne trouvent pas de banc^ à louer : on ee

fatigue à rester debout à la porte de l'église. lis finisseï t par ne

jamais assisier aiix offices excepté lorsque vient un Evoque, ou à

l'occasion de quel(|u'autre grande cérônionie. Les Canadiens ont

besoin de missionnaires de leur naiiun, ils ont besoin d'églises

séparées.

" Ah ! mes frères, vous seriez remplis de douleur si vous aviez

connu comme moi l'étendue des misères spirituelles des émigrés.

Comment peui-il en être autrement, puisqu'ils n'entendent point la

parole de Dieu, puisqu'ils ne reçoivent pas le pain encore plus

nécessaire des Sacrements de Jésus-Christ, qui purifient l'âme et

la fortifient contre toutes les tentations.
'.J.-IM

" Qu'il est triste de voir un peuple de 500,000j^homme8 vivre

ainsi exposé à oublier son Créateur. Et pourtant ces âmes ont

recule caractère du Baptême. Ces hommes sont les enfants de

la foi.

***

" N'accusez pas de négligence les Evêques et les Prêtres des

Etats-Unis. Ce serait injuste. Nous fait-ons ce que nous pouvons

pour les aider. Mais plutôt en vue de cette détresse spirittielle qui,

j'espère, ne sera que temporaire, je m'adresse à moi-même et

j'adresse au peuple et au clergé la parole de mon maître : Pleure»

sur vous-mêmes et sur vos enfants.

"La Providence a vou'u, mes frères, que j'ai été souvent en

rapport depuis bientôt 29 ans avec beaucoup de Catholiques, qui

depuis longtemps avaient été privés des Sacrements. J'ai toujours

à

:

,
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remarqué parmi eux une grande avidité d'entendre la parole de

Diou et de profiler du ministère du prêire quand ils reçoivent ea

visite ; et puisque je vous parle ici de-» Canadiens émigrés, ce n'est

pa'î pana une émotion profonde que je me rappelle combien de fois

et à quel degré ils m'ont touché par le zèle qu'i's mettaient à pro-

fiter de mon ministère. Apprenne»it-ils qu'un prêtre Canadien ou

Français ou Irlandais va leur prêcher dans leur langue, ils laissent

là leur ouvrage, et font les plus grands sacrifices pour venir

entendre la parole de Dieu. Rien de plus édifiant que leur conduite

durant les retraites surtout, quand on peut leur en donner ; et ici

si mon témoignage ne suffisait pas je vous dirais : Questionnez

donc les Pères Oblats, les Jésuites, les Prêtres Séculiers qui ont

travaillé parmi eux. On a dit quelques fois que les émigrés

Canadiens n'étaient point généreux pour constr'iire des églises et

pour entretenir leurs Pasteurs. Mes frères, s'ils ont autrefois

mérité ce reproche, je puis vous dire que ce temps est pas.«é. Je

co:inai8 trop d'exemples, et des faits trop remarquables, pour ne

pas reconnaître la fiusseté de cette accusation. Qn^on donne des

missionnaires canadiens aux Canadiens-, et vous serez vous-mêmes

étonnés de la libéralité de cc.^ pauvres émigrés. En effet, comment
pourrait-il être autrement. Ces bons Canadiens qui croient devoir

émigrer, ce sont vos frères, vos sœurs, vos enfants, nourris comme
vous pendant plusieurs années dans les exercices de la piété, dans

le pieux pays du Canada. Ils ne se rappellent que trop vivement

le bonheur qu'ils trouvaient en approchant de la Sainte Table, en

attendant la parole de leurs vénérables pasteurs.

'* Leur absence forcée loin du Canada n'a pas tout d'un coup

changé leurs dispO'^itions. Voulons-nous les rendre heureux, don-

nons-leur des Missionnaires Canadiens pour leur procurer les

secours de la religion et leur prêcher dans la langue de leurs pères

et la religion deviendra parmi eux aussi fiorissante que dans le

Ganala.

t LOUIS, Eoêque de Burlington, Vt.

Il Mai 1869.
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Mgr exposait ensuite plus en détail, l'œuvre dont il

est question au commencement de cet Appel. Sa parole

trouva un écho sympathique en Canada. Québec et

Montréal firent à Mgr de Goësbriand, de généreuses

aumônes ; des personnes charitables lui envoyèrent de

France $5,000 (25,000 francs) pour son projet aposto-

lique, enfin Mgr Bourget lui donna des missionnaires.

La maison fut fondée à Rutland en 1868, avec le

Rév. Ls Gagnier comme Supérieur. Le projet ne réussit

pas, au moins tel que l'évêque de Burlington l'avait

conçu, mais dans les choses de Dieu, ce qui semble être

aux yeux des hommes un insuccès, n'est souvent pour la

Providence qu'un moyen de donner à une œuvre plus

d'ampleur et de lui faire produire des fruits plus abon-

dants. Ce fut ce qui arriva au dessein de Mgr de

Goësbriand, comme nous le verrons plus loin.

La mission de l'Evêque en Canada avait eu un plein

succès. Sa parole émue, chaleureuse, exempte de toute

exagération retentit profondément dans tout le pays,

L'on connut enfin, d'une manière précise, la triste situa-

tion religieuse des émigrés Canadiens, et partout des

cœurs généreux s'offrirent pour leur venir en aide.

A partir de cette époque (1869) Evêques et prêtres

rivalisèrent de zèle pour voler au secours de leurs com-

patriotes émigrés, et bientôt, nombre de paroisses cana-

diennes avec des prêtres Canadiens à leur tête furent

établies dans les diocèses de la Nouvelle-Angleterre.
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« *

Avant d'entrer dans l'histoire détailléo de ces paroisses

canadiennes, qu'il me soit permis de f§ire. deux obser-

vations importantes.

I" En racontant les origines de ces églises, le récit

nous amènera parfois à parler d'incidents assez vifs, dé

luttes assez acerbes, qui laissèrent, pendant un temps,

des souvenirs pénibles dans des cœurs catholiques.

La charité, je le sais, a ses douces lois de mansuétude

et de pardon, mais la vérité, elle aussi, à ses droits

imprescriptibles.

A l'une et à l'autre, je tâcherai donc de faire une

part à la fois équitable et juste.

11° Je ne m'occuperai, pour le présent, que des

paroisses canadiennes des États du Vermont, du New-
Hampshire du Maine, du Massachussetts et du Rhode-

Island.

L'État du Connecticut possède déjà, je le sais, bon

nombre de belles paroisses canadiennes. Dans l'État de

New-York, surtout au Nord, se trouvent aussi de nom-

breuses et florissantes congrégations de Canadiens

Français, mais, je l'avoue, je n'ai pas maintenant les

renseignements nécessaires pour leur donner place dans

ce travail.

Je ne veux parler que de ce que j'ai vu, ou connu

d'une manière certaine.

A plus tard donc " les Origines des paroisses cana-

diennes de l'État de New-York et même du Qrand

Ouest Américain.
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DIOCÈSE DE BURLINGTON (1851-1890)

Paroisses Canadiennes 8

Paroisses mixtes— la plupart avec une forte majo-

rité Canadienne 18

Prêtres Canadiens ou français 20

Couvents Canadiens 6

Ligues du Sacré-Cœur pour les Hommes 7

Population Catholique du diocèse JfifiOO

Population Canadienne 32,204
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DIOCÈSE DE BURLINGTON

(1851-1890)

PAROISSES CANADIENNES

Date dt fondation,

1 — Burlington (1850)

2 — Swanton (18â6)

3 — Winooski (1868)

4 — Lad Ridland (1869)

5 ^ Fair-Haven (1869)

6 ~St Albans (1871)

7 — Alhimj — Un Lnmotke (187ii)

8 — Montgomenj (1890)

8t Johnsbury

Newport

13
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PAROISSES CANADIENNES

DIOCÈSE DE BURLINGTON

BURLINGTON, Pop. 14,450

PAROISSE ST-JUSEPH

(1851)

duré fondateur : Rév. Jos. QuévilloV' (1S51-1854-)

eème Curé: RR PP.Gaudet etCauvin 0M.I.(lS5JrlB57)

Sème Curé: Rév. H. Cardinal (ISoï-lSoO)

4hneCuré: Rév. J. M. Cloareo (1S59- ;

St Joseph de Burlington fut la première paroisse

distincte que les Canadiens établirent dons les États de

la Nouvelle-Angleterre.

Jusqu'en 1837, Canadiens et Irlandais, n'avaient eu

qu'une seule église dans la ville de Burlington. Les

I .;:'.'

I
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Kvnvmofh'niffi* l'ayant brûiéo cotte année ; lo» Canadiena

résolurent alors <lo so séparer des Irlandain. Tout près

de rnnipliicoincnt do l'ancionno é^^liso, ils élevèrent une

modosto (•hapoll(3, (jui fut, successivement desservie par

deux prêtres français, MM. Petithomine et Ancé. Mais

vers 1.^45, M. Ajicé ayant quitté Burlington, toute

l'entreprise s'on alla en ruine. La petite chapelle vendue

à un M. Baxter fut convertie en magasin et les Cana-

diens se réunirent de nouveau aux Irlandais dans l'église

Ste Marie.

- Wilili

Pourtant cet essai infructueux ne les avait pas

découragés. Aussi quand, en 1850, le Rév. Jos. Quévillon,

le preiui(>r prêtre Canadien qui ait exercé le ministère

d'une manière permanente aux États-Unis, vint leur

offrir de les former en paroisse, ils acceptèrent avec

emprcssoiiient, et tout de suite l'on se mit à l'œuvre.

Le 28 avril' 1850, une assemblée de 300 Canadiens

présidée jiar M. Mignault, curé do Chambly et vicaire

général du diocèse de Boston, décida de demander à

HEvôque une église séparée.

Les considérants sur lesquels on appuya cette péti-

tion furent :

"1^ Qu'il est expédient d'avoir un temple pour y cé-

" lébrer les offices divins pour le plus grand avantage

"de la congrégation française-canadienne."

" 2* Qu'un bon nombre parmi eux, ignorant la langue
*' anglaise, se trouvent gênés, et pour mieux dire inca-

" pables de remplir ' leurs devoirs religieux, dans une

^
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" latii^uo (liffi T' iito (lo la liinjçtio do leur inôro, la lixn;:fno

" française. Ku coiisiMHiencc, ilssu voient ol>li;^t's «l'aviser

" aux inoyims fl'* se bé[tii '«t «le la c >n;;iv«^atiun <lcs

" Irlandais pour ri(inj»lir plus facilement et plus avaa-

" tafjeuseineut los devoirs «jne leur prescrit notre suioto

" religion et notre wainte M^re rii)<^li8e romaine.
"

On nomma donc un comité composé du MM. F'rs.

liapointe, Ed. Paradis, J.-B. Denys, Aug. Beauregard,

Capitaine Tucker, M. Clark, Frs. Lcclaiit), dis. Lafon-

taino, Jos. Niv|uette, La Ledoux et J.-B. Pépin, pour

choisir Uii terrain et bâtir une église.

" Le même jour, M. Mignault et les syndics se trans-

" portèrent L'ir l'ancien terrain donné à la congrégation
•' catholique <'\e Burlington, par le Colonnel Hyde pour
•' y construire Eglise, sacristie, couvent et écoles, et là,

" 6ur le lieu, Messire Mignault, en sa qualité de grand
" vicaire, a désigné et marqué la place où devait s'ériger

" le nouveau temple, c'est-à-dire, près de l'ancienne

" église catholique fran(;aise dont on voit encore les

" ruines"
" Signé, Jos. QuÉviLLON, Ptre,

'* Missionnaire desservant la congrégation française

" de Burlington."

(i)xtrait des registres de la paroisse 8t Joseph.)

* *

Tout-à-coup, l'on se trouva en face d'un obstacle fort

inattendu. Les Iilandais catholiipies s'opposaient et à la

séparation <les Canadiens, et à la cession du terrain

t^'on avait choisi pour y bâtir la nouvelle église. Que
foire ?

>i
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Le capitaine Tucker, un américain converti, témoi-

gnait beaucoup de sympathie aux Canadiens. De plus,

c'était un ami personnel de l'Evêque de Boston, Mgr

Fitzpatrick. Il s'offrit pour aller plaider la cause des

Canacieus, et quelques mois plus tard, il rapportait de

Boston la permission de fonder une nouvelle paroisse.

Quant au choix du terrain, l'Evêque n'avait rien voulu

décider.

Le premier obstacle surmonté, les Canadiens se mirent

bravement à attaquer le second.

***

fi
'

Le 21 juillet 1850, nouvelle assemblée.

Ily fut résolu que " vu l'opposition des Irlandais de
" cette ville aux Canadiens de bâtir sur l'ancien terrain

" donné à la congrégation catholique romaine pour la

" bâtisse d'une église, par le colonne! Hyde, il était expé-

" dient pour le maintien de la paix entre les deux con-

" gi'égations, de céder ce droit, à la vérité bien dû, mais
" qui pouvait être plus tard un sujet de désordre et de
" scandale pour la Religion et pour nos frères séparés

"

" En conséquence, il fallait aviser aux moyens d'ac-

quérir un nouveau terrain pour y bâtir l'église."

Signé, Jôs. QuÉviLLON, Ptre.

(Extrait des Registres de la paroisse St Joseph.)

h 1
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***

Un peu en dehors de la viile, à mi-chemin entre

Burlington et Winooski, où se trouvaient bon nombre

'!.!'



DIOCÈSE DE BURLINGTON 187

de Canadiens, l'on acheta sur une colline un vaste

terrain et l'on résolut d'y élever la nouvelle paroisse,

sous le vocable de St Joseph, le patron de la Nouvelle-

France.

" La bénédiction de la première pierre eût lieu le 22

août 1850 en présence do MM. J. Gravel, Ptrc, B. J.

Leclaire, Gédéon Hubcr.laulfc, J. Larocque, Jos. Quévillon

et P. M. Mignault, curé de Chambly et vic.-gén. de

Boston." (Extrait des Registres.)

Le 1er juin 1851, l'église Sb Joseph était bénite. Les

Canadiens-Fianrais prenaient possession de la première

paroisse établie par eux dans la Nouvelle-Angleterre.

:»tre.

entre

lombre

Nous venons de le voir, ce fut par la lutte, au sein de

la tempête, et non pas sous l'influence d'un soleil bien-

faisant que naquit la première paroisse Canadienne aux

Etats-Unis. La chose se renouvellera plus d'une fois

dans l'avenir.

Faut-il s'en étonner ? Nullement.

Dans les entreprises les plus louables, l'on doit tou-

jours s'attendre à voir l'élément humain jouer son rôle

et susciter des obstacles plus ou moins sérieux. L'oppo-

sition d'ailleurs a ses avantages. Rien ne stimule plus

sûrement l'énergie des hommes et ne les dispose mieux

à la générosité que de chercher à les contrecarrer

dans des desseins bien arrêtés. Nombre de paroisses

Canadiennes ont aujourd'hui à se féliciter de la lutte

qu'on leur fit à l'époque de leur naissance. Elles accom-

â
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w.

prirent en temps de guerre, des œuvres qui, durant la

paix, eussent déconcerté leur courage, et semblé com*

plètement au-dessus de leurs forces.

«
* .*

Le 5 novembre 1853, Mgr Louis de Goësbriand fut

installé premier évêque de Burlington. Après avoir

célébré la messe dans l'église Ste Marie, il s'en alla,

dans l'après-midi, chanter les vêpres à St Joseph. Le

jour de Noë), il officiait pontificalement chez les Cana-

diens et administrait la confirmation à 180 personnes.

L'année suivante (1854) le Rév. J, Quévillon quittait

Burlington et les RR. PP. Oblats Gaudet et Cauvin

prenaient la desserte de St Joseph qu'ils gardèrent

pendant trois ans (1854-12 janvier 1857).

Mgr de Goësbriand remplit alors lui-même les fonctions

de desservant à St Joseph, du 12 janvier au 22 octobre

1857, jusqu'à l'arrivée de M. H. Cardinal, qui fut nommé
Curé des Canadiens de Burlington.

•
* «

LE Rév. HERVÉ CARDINAL

3ème Curé de St Joseph (1857-1869)

Le Rév. H. Cardinal était un bon prêtre breton, venu

es Amérique avec l'intention bien arrêtée d'y avoir une

vraie vie de missionnaire, et de ne travailler que pour

la gloire de Dieu. D'une grande charité, d'un dévoue-

ment infatigable, il se fit bien vite aimer de tous, ses
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paroissiens. Non content de les aider dans les besoins

de lame, il voulut encore les soulager dans les souffrances

du corps. Il se mit donc à soigner et à donner des

remèdes.

Un prêtre guérisseur est toujours sûr d'avoir, en peu

de temps, une clientèle considérable parmi les Canadiens;

mais ce sera, bien entendu, au i>rix de son repos d'abord,

puis souvent aussi au détriment (ie ses occupations

d'office, sans parler des autres incoîivénients (jui accom-

pagnent le métier de docteur natis llGcns-e. Bref, le bon

P. Cardinal ne sut bientôt plus où donner de la tête,

son piesbytère ne désemplissait pas du matin au soir,

et, malgré cela, les bonnes sieurs s'avisèrent encore

d'agrandir la sphère d'action du curé guérisseur.

Un de leurs moutons s'étant, un jour, cassé la patte,

on l'apporta au P. Cardinal, qui, hélas, en voulant

remettre la patte en souffrance, .... cassa l'autre. Cette

aventure fit un accroc considérable à la réputation du

bon curé breton, et, depuis lors, il ne donna plus ses soins

qu'aux Canadiens de sa paroisse.

***

Une source de scrupules pour le P. Cardinal, c'était,

(le croira-t-on ?) l'offrande qu'on lui faisait à l'occasion

des baptêmes et mariages. Pourtant cette offrande

n'avait, certes, rien d'extravagant.

Quand après un baptême, on lui présentait une piastre,

Jfrbrave homme disait souvent avec bonhomie :
" Ecoute

* donc, un tel, c'est trop pour toi, et moi, je n'ai pas

'''besoin de tant d'argent que ça Tiens cassons la piastre

"

i
'-

1
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" en deux, j'en garderai la moitié, et toi tu mettras l'autre

" moitié dans ta Doche."

Les Canadiens trouvèrent vite le moyen de faire

cesser les scrupules du bon Père Cardinal.

En 18G9 il quitta St Joseph de Burlington et fut

remplacé comme curé par lo Rév. Jér. Cloarec.

*
« »

RÉV. JÉRÔME CLOAREC

^ème Curé de St Josq-)h (ISGO ;

La population de la paroisse St Joseph avait considé-

rablement augmenté. L'église était trop petite et trop

éloignée pour nombre de familles, il fallait rebâtir. Dana

cette prévision. M. Cloarec, dès 1873, acheta un grand

terrain, au centre même de la ville.

Le 5 septembre 1883 les travaux de la nouvelle église

commencèrent.

La Providence vint en aide aux Canadiens d'une

façon tout à fait imprévue. Un Américain nommé W.

Root possédait une magnifique carrière tout près de la

ville. Il offrit à M. Cloarec de lui donner la pierre

nécessaire pour sa nouvelle église ; et l'offre fut acceptée

avec reconnaissance.

A mois d'avril 1887, la nouvelle église St Joseph était

ouverte au culte. Les PP. Hamon et Neault y donnèrent

une grande mission de 15 jours pour établir la Ligue des

Hommes. Ce fut la première Ligue fondée dans le
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diocèse de Burlington, et ello est aussi restée la plus

nombreuse et la plus florissante, 500 hommes s'y enrô-

lèrent.

«
« «

St Joseph de Burlington est certainement une des

plus belles églises que les Canadiens possèdent aux

Etats. Construite dans le style grec avec des proportions

admirables, elle mesure 200 pieds de longueur sur 80 de

largeur avec une hauteur de voCitc de 55 pieds. Un
jeune artiste canadien l'a décorée avec goût. Elle a un

carillon de trois cloches du poids de 4459 livres. Enfin

en 1890 on y plaçait un magnifique chemin de croix en

relief,'du prix do 1200 piastres.

Un vaste soubassement do 18 pieds de hauteur

entièrement hors de terre, s'étend sous toute la longueur

de l'Eglise. Il y a là les écoles paroissiales, une chapelle

de réunion pour les sociétés de la paroisse, enfin une

salle pour la St Jean-Baptiste qui peut fournir des

sièges a 400 personnes au moins.

Voilà ce que les Canadiens de Burlington ont fait

pour la première paroisse Canadienne établie aux Etats-

Unis. Ils ont, certes, le droit d'être fiers de leur splen-

dide église, et leur bon curé peut se réjouir du succès de

ses travaux.

Prêtre zélé et pieux, d'une grande modestie, d'une

douceur de caractère inaltérable, d'un dévouement qui

semble ignorer la fatigue, depuis 20 ans qu'il travaille
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& Burlington, M. Cloarec a su se concilier radmiration

et l'affection, non-soulemont dos Canailiens, mais encore

de tous les habitants do la ville, protestants et catho-

liques.

Les Canadiens do Burlington, pour la plupart de

pauvres ouvriers, ont trouvé moyen de donner en

aumônes à leur bien-aimé pasteur tout près de $100,000

nour la construction de l'église nouvelle et de ses œuvres

paroif-siiiles, sans parler de ce qu'ils avaient déjà déboursé

p(tur l'ancien St Joseph et son couvent.

Et ce sont bien les Canadiens qui ont payé cette

«omme.

Les autres catholiques avaient, eux - mêmes, leur

grande cathédrale à construire durant ce temps-là, ils

n'ont donc pu aider que bien faiblement à la construc-

tion de St Joseph.

«
« «

Mais enfin, direz-vous, comment donc s'y prend-t-on

pour ramasser en quelques 15 ans une somme aussi

considérable ? Nous nous trouverons souvent en face

du même problême, et toujours il faudra faire la même
réponse.

Avec les Canadiens, demandez peu à la fois, mais,

démandez souvent, vous ne serez jamais refusé quand

c'est pour Dieu et son église. Variez les moyens»

bazars, excursions, soirées, quêtes à l'église, quêtes à

domicile, etc., mais par exemple, montrez leur de l'ou-

vrage -pour leur argent Les Canadiens donneront et

ïteront contents.



DIOCESE DE BURLINGTON 193

Ainsi M. Cloarec, assisté par son vaillant vicaire le

Rév. Francis Ivinec, (un type d'originalité tout aimable

que nous retrouverons plus tard), pendant les mois d'été

faisait, chaque soir, la quête à domicile. Or, cette quête

seule rapportait une somme de 4,000 piastres au moins

chaque année.

Actuellement, il reste h peine une dette de 15,000

piastres sur la grande église de Burlington.

POPULATION CANADIENNE DE BURLINGTON

Familles, Ame.<i, Couvent, Propr., Elect,

800. 1000. 600 élèves. 316. 529.

I

Soc. St J. B. 362 membres. Ligue du S. G. 550.

: 1 pa



u
m}>

vv m

SWANTON, Pop. 3,079

PAROISSE DE LA NATIVITÉ DE LA STE VIERGE

(1856)

Curé fondateur Rév. P. Gam (1S56 )

Sur 240 familles catholiques, Swanton en compte

aujourd'hui 230 iVorigine canadienne-française. Nous
pouvons donc ranger ceta- paroisse parmi celles dont

nous faisons l'histoire.

Le Rév. J. Cam, l'un de ces vaillants missionnaires

que Mgr de Goeabriand alla chercher en 1855 au fond

de la Bretagne, fut le fondateur de la paroisse de

Swanton Falls. Là il a passé sa vie, et de là aussi il

veut absolument partir pour le ciel.

***

Le R Cam. est l'un des prêtres les mieux connus et

des plus vénérés de tout le Vermont. Sa grande piété,

, H " \'i
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ERGE

•a charité sans bornes, son dévouement apostolitiue

poussé maintes fois jusqu'à l'héroïsme, tout, jusqu'à la

délicatesse de conscience qui donna si souvent à ses

confrères, l'occasion d'admirer son humilité et sa morti-

fication peu commune, contribue à faire du P. Cam une

sorte de personnage légendaire, destiné à vivre long-

temps dans le souvenir des prêtres et des fidèles du

Vermont.

Qu'il ne lise pas ces lignes consacrées à son œuvre,

autrement il court grand risque d'avoir plus d'une

visite à faire aux confrères du voisinage.

***

lompte

Nous

dont

naires

u fond

se de

.ussi il

lus et

piété,

Appartenant à une famille riche du Finistère, en arri-

vant parmi les pauvres catholiques de Swanton, le P.

Cam avait justement tout co qu'il fallait pour établir

une bonne paroisse : un creur d'apôtre et une fortune

considérable qu'il mit généreusemeut à leur service. Il

fournit, en grande partie, les fonds nécessaires pour

bâtir la jolie église de Swanton Après l'église vint le

couvent. Le P. Cam donnait, donnait toujours, et si

libéralement qu'il fallut enfin fixer des limites à cette

générosité qui ne voulait pas en connaître.

Après avoir oi*ganiso sa paroisse il se chargea encore,

en vrai missionnaire, de dess^Tvir Alburg et Highgatc à

13 milles de distance. Maintenant que les catholiques

de ces deux localités ont refait leur réputation en sou-

tenant des curés résidents, on peut bien le dire franche-

ment, ils laissèrent au P. Cam le champ libre pour se

fatiguer et se mortifier tout à son ais", à leur service.
I

I

N:
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Hiver contnio été, après avoir dit sa messe flo paroisse

à Swanion, il s'en allait k pied célébrer le suint Sacrifice

à AU)urg ou à Highgute. Coiiuno un huiiiblo ouvrier, il

emportait avec lui la petite chaudière qui contenait son

dîner, puis, après avoir prêché, confessé, fait le cathé-

chisme aux enfants, il s'en revenait chez lui encore à

pied. '

Voilà ce que le P. Cam a fait durant de longues

années pour les catholiques do Highgato et d'Alburg.

***

Janmis, bien entendu, l'intrépide marcheur n'a songé

à avoir à lui ni cheval, ni voiture. Bien plus, jusqu'à

ces dernières années, il ne voulait pas même consentir

à tenir maison. A l'heure des repus il se rendait chez

une vieille canadienne qui lui apprêtait ce qu'elle vou-

lait, puis il rentrait dans son petit presbytère où il n'y

avait ni meubles, ni tapis, ni poëlo, ni lit. Le soir venu,

le P. Cam enveloppé «lans son manteau, s'étendait dans

son grand fauteuil et dormait comme il pouvait.

Ses confrères cependant, par eharité, et atin de pou-

voir au moins le visiter de temps à autre, le décidèrent

enfin à meubler sa maison et à se pourvoir d'une ména-

gère. La bonne vieille canailienne, d'un âge très cano-

nique, vint avec son vieux s'installer chez le P. Cam.

***

C'était déjà une amélioration considérable.

La Providence lui en imposa bientôt une autre, bien

plus radicale encore. Durant l'hiver de 1887, en se



DIOCKSE DE BURUNQTON m
rendant à l'égliso le matin, lu P. Cam tomba lourdement

sur la glace, et se froissa tout le cAté. On le rapporta à

la maison, mais, avec une opiniâtreté toute bretonne, il

ne voulut jamais consentir à se laisser soigner par un

m'^decin. Les résultats furent d'abord des douleurs

ftt:,roces pendant plusieurs semaines, puis une infirmité

qu'il gardera le reste de ses jours.

Or, durant ce repos force, les paroissiens de Swanton

qui aiment et vénèrent leur di«çno pasteur, s'ontemlirent

entr'eux pour renouveler l'intérieur du presbytère. Ils

envahissent la maison, et, sans deiminder perinisMion à

personne, les voilà (jui s(! mcttcitit à bipisser les muniillos,

h installer un poéio, à éteiulre d»î3 tapis dans les appar-

tements. Le P. Cam était tout ahuri. Il protestait do

toutes ses forces, il criait, il mena^'ait de se fâcher, il

commandait d'arrêtor les travaux ; mais coiiuoo en

somme, il lui était impossible de bouj^erde son fauteuil,

on le laissa crier tout à sorj aise et l'on cor tiuua la

besogne.

Aujourd'hui logé dans un bon petit presbytèi'e, lo

Père a recouvré sa gaieté accoutumée. Il continue aussi

avec vigueur d'aller de ci de là, clopin-clopant, partout

où l'appelle l'exercice de son ministère.

***

Nombreuses sont les histoires <lont le P. Cam est le

héros. Il les entend de belle hume ir, et rit de bon cœur
avec ses confi-èros. Qael(iiios unes de ces histoires, lui

laissent pourtant une saveur un pou acre au ""oût,

r:!j|
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entr'autres celle que Mgr de Goësbriand conte avec un»

bonhomie charmante. La voici :

L'Evêque devait confirmer dans la paroisse de Swanton,

et, selon sa coutume, il allait questionner les enfants

sur la religion. Le P. Cam tout radieux, lui présenta

une petite canadienne, à l'œil vif, à la figure très intelli-

gente :
" Monseigneur, lui dit-il, voici une enfant qui sait

" son catéchisme à merveille, vous pouvez l'interroger,

" vous verrez comme elle saura vous répondre. "—
" Eh

" bien, mon enfant, dit l'évêque, si tu voyais une petite

" fille sur le point de mourir, et qui n'aurait pas encore

" été baptisée, que ferais-tu ?
"—

"— Je braillerais, reprit

" aussitôt la fillette.
"

Depuis cette réponse fameuse, le P. Cam n'a plus

iamais vanté la science de ses enfants à l'évéque.

Que le Père me pardonne ces détails intimes.

Ils mettent en relief une figure remarquable de mis-

sionnaire dévoué,de prêtre esclave de son devoir jusqu'au

scrupule, de bon et fidèle serviteur du divin maître,

je ne dirai pas de saint, car pour le coup le P. Cam se

fâcherait tout rouge, et je tiens à rester toujours son ami.

POPULATION CANADIENNE DE SWANTON

Familles, Ames, Couvent, Propr., Elect,

^0. 450. '2JO élèves. 16. 31

Ligue du S. C. 157.
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ST. FRANÇOIS-XAVIER, WINOOSKI, VT.



WINOOSKI, Pop. 4,421

PAROISSE SAINT FRANÇOIS-XAVIER

(1868)

Curéfondateur : le Rév. J. A. Audet (18GS . . . .J

La première église St Joseph avait été bâtie sur une

colline, à mi-chemin entre Burlington et Winooski qui

comptait bon nombre de Canadiens.

En 18G8, la population de ce village ayant beaucoup

augmenté, l'Evêque résolut d'y fonder une nouvelle

paroisse. Il obtint de Mgr de St Hyacinthe im jeune

prêtre qui venait d'être ordonné. C'était le Rév. J. A.

Audet.

Le 4 mars 1868, du haut de la colline de St Joseph,

Mgr de Goësbriand, montrant à M. Audet le village de

Winooski :
" Mon cher curé, lui dit-il, voilà le champ

11
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' de VOS travaux. J'ai loué une salle pour y dire la

' inèsse. J'y ai fait placer 100 bancs, vous commencerez
Dimanche prochain. Faites de votre mieux, travaillez,

' débrouillez-vous." — " Très bien, Monseijçneur, maîa
' pour louer les bancs, quel sera votre tarif ?" — Mon
t irif ? mais je n'en ai pas ; faites comme vous pourrez.

Les Canadiens sont pauvres et peu donnant, vous le

savez. Si vous pouvez avoir S250 pour vos bancs, ce

sera très beau. Cela couvrira à peu près le prix de la

location et les frais du culte. En attendant, logez-vous

a 1 oveclie.

M^

: ***

Le Dimanche suivant, le jeune curé était au milieu

de ses ouailles.

La salle venant à peine d'être finie, l'on n'avait pas

encore eu le temps d'enlever les barriques de plâtre et

les boîtes à chaux qui avaient servi aux travaux.

M. Audet prend une de ces boîtes, la dresse debout et

pose en travers une planche propre, ce fut l'autel. Les

chandeliers faisant défaut, il colle les chandelles sur la

planche, et la messe commence. La salle était comble

il y avait là plus de 4J0 Canadiens.

A la fin de la messe, Monseigneur arriva, et jetant un

coup d'oeil rapide sur l'installation. — " C'est bien, mes
" enfants, voilà un bon commencement, prenez bien soin

" de votre curé, Dieu vous bénira."

***

Le temps était venu de frapper le grand coup, c'est-à-
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dire, de louer les bancs. Ce début devait avoir des nVsul-

tats importants, non-seulement pour la paroisse nouvelle,

mais aussi pour bon nombre d'autres centres, qui son-

geaient dès lors à se séparer.

Les Canadiens étaient-ils capable» de fonder des pa-

roisses à eux et de faire vivre leurs prêtres ? Telle était

la question qui allait se résoudre à Winooski.

M. Audet avait préparé d'avance tout son plan de

bataille. La messe finie, il adresse à ses Canadiens une

chaleureuse allocution, leur exposaiit la situation et les

exhortant à faire leur devoir avec générosité. Puis,

selon ses propres expressions, ** quand il les eût bien

" dans la main et qu'il vit les yeux leur flamber dans la

" tête, " il mit les bancs à l'enchère.

Le résultat dépassa toutes les espérances.

Le soir,de retour à l'Evêché, Monseigneur lui demanda :

" Eh bien, M. Audet, vos bancs se sont-ils loués 200 pias-

tres ? — Mieux que cela, Monseigneur — Comment,

mieux que cela? Avez-vous eu $300 ?— Encore mieux

que cela, Monseigneur, devinez — Etes-vous allé à 4

ou 500 piastres — Tenez, Monseigneur, reprit M. Audet,

regardez, et il lui montra un énorme rouleau de billets
;

mes bancs pour l'année sont loués 1600 piastres et voici

le paiement du premier quartier.

" Vous le voyez, l'affaire marchera.
"

Le bon évêque n'en revenait pas de surprise et de

joie. Les larmes aux j'eux, il dit au jeune prêtre :
" mon

" cher curé, vous venez de m'apprendre un grand secret,

" c'est que pour réussir avec tes 'Gccnadiens, il faut leur

'''donner des prêtres Vtinadicns.**

•

i \ B
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Ce înt là désormais le programme do l'évêque de

Burlington. L'année suivante (18G9), il s'en allait faire

une campagne en Canada pour recruter des prêtres

Canadiens, et il écrivit en faveur des émigrés la lettre

touchante dont nous avons parlé plus haut.

4c

* *

M. Audet se mit à l'œuvre pour organiser sa nouvelle

paroisse, et la Providence lui vint en aide d'une manière

bien opportune. Il y avait à Winooski un Canadien

nommé J. Leclaire. Dieu l'avait béni dans ses entreprises,

cet homme était devenu riche, mais, ce qui valait mieux

encore, il était resté bon Canadien et chrétien excellent.

M. Leclaire offrit au Curé de bâtir l'église à ses frais,

ne demandant qu'à être remboursé du capital, et encore

quand on le pourrait.

Les intérêts, il les abandonnait à Dieu.

M. Audet accepta, bien entendu, une offre aussi géné-

reuse. Il fit construire une grande église surmontée de

deux belles flèches de 158 pieds de hauteur. Comprenant

l'importance de l'école paroissiale pour garder la religion

et la langue française chez les enfants, dès le début de

son administration, et avant même d'avoir une église, il

ouvrit une école modèle, qu'il confia aux Sœurs de la

Providence de Montréal.

***

Les Canadiens voulaient bâtir un presbytère. M.

Audet les encouragea à ramasser de l'argent, puis,
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quand on eût collecté une somme assez ronde, il leur

donna une instruction solide sur les bienfaits de l'édu-

cation, et, à la place tl'un presbytère, les décida à bâtir

un grand couvent pour les enfants des deux sexes.

Cette académie fut terminée en 1878. Là plus de 500

eufants canadiens reçoivent aujourd'hui une éducation

catholi(iue et française. ,

En 1888, après avoir bien logé et le bon Dieu et les

bonnes Sœurs, M. Audet crut qu'il était temps enfin

de se bien loger lui -mémo. Il fit les choses en crrand, et

se bâtit un des plus beaux et des plus comfortables

presbytères de toute la Nouvelle-Angleterre.

Eglise et presbytère sont dans une situation magni-

fique, sur le sommet d'une colline où l'on domine le

village de Winooski et la ville de Burlington, avec une

perspective très étendue sur le lac Charaplain et la

chaîne des Adirondaks.

L'ensemble de ces congtructions a coûté plus de

$60,000.

POPULATION CANADIENNE DE WINOOSKI

Patnllles, Atnas, Gowv. Srs. Provicl, Propr., Elect.,

^3. 2UÎ. 350 élèv38. 0. 3J9

Société S. J. B 135 membres.
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EAST RUTLAND, Pop. 12,149

PAROISSE DU SACRÉ-CŒUR DE MARIE

(1869)

m

€v/ré fondatenr . . . . Rév. La Qagnier.. . . . (ÎS69-1870)

Sème Curé Rév. Jér. Cloarec (1870)

Sème Curé Rév. H. Cardinal.... (1870-1876)

ième Curé. Rév. Jer. Gélot (1876-1887)

Sème Curé. Rtv. G. Caissy (1887-1888)

6ème Curé Rév. K Proulx (1889)

Ëast Rutland est un des centres les plus importants

du Vermont. Nombre de Canadiens y sont employés à

travailler le marbre.

Ce fut là que Monseigneur de Burlington voulut placer

le berceau de l'œuvre des missionnaires, qu'il projetait

d'établir en faveur des Canadiens émigrés. Mgr
Bourget, évêque de Montréal, entrant de tout cœur
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dans les vues du zélé prélat, lui céda le Rév. Ls Gagnier.

Plusieurs autres prêtres, les RR. Pelletier et Lavoie, du

diocèse de Québec, Gendi*eau, de St-Hyacintho, s'offriront

aussi pour l'œuvre et l'on commença en 1809.

Dès cette première année, le P. Gagnier entreprit de

construire trois églises pour les Canadiens ; l'une à

East, l'autre à West Rutlantl et la troisième à Fairliaven.

Comprenant les grands avantages d'un couvent Cana-

dien, pour maintenir la langue et la religion des émigrés,

le P. Gagnier décida les religieuses de Jésus-Mario

(Hochelaga, Montréal) à bâtir une Académie à E>usi

Rutland.

Malheureusement, l'œuvre des missionnaires ne put

prendre racine. '

L'année suivante, M. Gagnier s'en allait dans le

diocèse de Springfield, jeter les fondements de nom-

breuses paroisses canadiennes, et le Rév. J. Cloarec,

un des prêtres que Mgr de Burlington avait ramenés

avec lui de Bretagne, le remplaçait temporairement à

Rutland.

Cette année là, une crise survint qui mit la congréga-

tion naissante à un doigt de sa ruine.

Les ateliers du chemin de fer furent transportés à St

Albans, et M. Cloarec resta avec seulement 86 familles

canadiennes à East, et 46 à West Rutland. Il se maintint

tant bien quç mal, et peu à peu les affaires se réta-

blirent.

[9
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En 1870 le R6v. Hervé Cardinal devint cur6, et il y
resta jus(|u'en 187G.

M. J6r. Gélot lo remplaça (187C-1887.)

Les S(jeurs de Jésus-Mario, de Montréal, avaient acheté

à leurs frais deux grandes maisons sur l'une des rues

principales de Rutland, ot les avaient traufriformécs en

académie (1809). Ce fut.je crois, le premier couvent cana-

dien ouvert dans la Nouvelle-Ansleterre.

En 1882, dos difficultés regrettables amenèrent la

retraite des Sanirs de Jésus-Marie. Elle fermèrent leur

académie et vendirent leur cor.vont aux protestants.

Une église anglicane remplaça l'école paroissiale cana-

dienne, et l'ancienne maison dos religieuses sert aujour-

d'hui de résidence au ministre protestant.

C'est là un triste souvenir pour les Canadiens do

Rutland. Ils ne se sont pas encore remis du coitp que

leur porta la disparition du couvent.

En 1887, M. Gélot fut remplacé comme curé de

Rutland par le Rév. G. Caissy, qui mourut l'année

suivante.

Le Rév. N. Proulx, ancien curé de Newport, lui suc-

céda.

* *

Le départ des aœurs et ces changements répétés

avaient jeté les Canadiens de ,Rutland dans une sorte

'

'J i!
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d'apathio religieuse, qu'il semblait bien diftJcilo do

secouer.

Mrti» le nouveau cur(^ {'tait un homme actif, (''nerf^iquo.

Tout d'abord il sut se concilier l'aftoction et la coiitiiuico

de SCS compatriotes. Or, quand un prêtre a la coniia.ico

dos Canadiens, il peut aller de l'avant, on le suivra.

C'est ce qu'à fait le Rév. N. Proulx.

La vieille dette do l'église a été presque réduite à zéro.

Cette église tondje en ruine, la restaurer est impos-

sible, le mieux serait de la faire disparaître, et do

reconstruiie à nouveau, et plus grand et plus beau.

Telle est aussi la conclusion où en est venu M. Proulxi

et déjà l'on .s'est mis à l'ceuvre pour réaliser ce dessein.

A Noël dernier, une souscription volontaire organisée

^ domicile donnait la jolie somme de 1130 piastres.

C'est encourag(?ant pour l'avenir.

Bientôt, sans doute, les Canadiens de Rutland auront

une belle église neuve, et les bonnes religieuses du

Canada reviendront, je l'espère, prendre possession de

ce qui fut le premier couvent Canadien de la Nouvelle-

Angleterre.

POPULATION CANADIENNE DE EAST ET WEST RUTLAND

Familles,

556.

Ames,
'2789.

Ecole,

372 élèves.

Prop.,

39.

Elect.,

S6l

Société S. J. B., lJ^6 membres.
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FAIRHAVEN, Pop. 2,211

PAROISSE SAINT-LOUIS

(18U9)

Curé fondateur.. Rév. L» Gagnier (1S09)

Sème Curé. Rév.J. A. BowHonneaidt . (1870-1875)

Sème Garé Rév. J. Goathuel (1875-1877)

4ème Curé Rév. Jér. Qëlot (1888)

Le Rév. P. Gagnier bâtit l'église de Fairhaven en

1869, la niôme année qu'il construisait celle de East et

West Rutland. Le Rev. M. Boissonnault fut le 1er curé

résident en 1870. En 1875 le Rév. M. Coathuel le rem-

plaça pondant deux ans, puis les Canadiens ayant dimi-

nué en nombre, se réunirent aux Irlandais jusqu'en 1888,

où ils se séparèrent de nouveau.

Ils sont desservis de Poultuey par les MM. Jérôme et

J. M. Gélot.

POPULATION CANADIENNE DE FAIRHAVEN

Familles Ames Propr. Elect

169 197



SAINT ALBANS, Pop. 7,195

. (1S09)

70-1875)

75-1877)

. (18S8)

aven en

! East et

1er curé

le rcm-

,nt diini-

en 1888,

érOme et

N

ï:iect.

H

PAROISSli: DES SAINTS ANGES

(1871)

Curéfondateur Rhv. Cf. CitJssi/ (tS71-tSS(l)

'2hm Curé Rév. J. DahjnauU (ISHG. .. .)

Un grand nombro de Camidions tmvnillnient à St

Albans.

Dans l'intérêt dn C(>s ôniigrés, rt pf)ur yilaidiu" pUis

efficacement leur cause en Canada, un prêtre fiMUf/ais

écrivain distingué, le llév. Z. Druon, fonda en l.SGS un

journal français nommé Le Protccfmr et durant plu-

sieurs années, le rédigea lui-même avec zèle et talent.

Ce fut le premier journal fiançais fondé à l'Est dans

les intérêts des Canadiens, et, nous l'avons vu, le 13 mai

1869, Le Protcchar publiait la fameu.^e lettre de Mgr
de Goësbriand qui fit en Canada, une impression si heu

reuse, en faveur des émigrés.

'M
i
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En 1871, les Canadiens de St Albans formèrent une

paroisse distincte, avec le Rév G. Caissy comme curé.

Il bâtit un grand soubassement, oii les offices divins

furent célébrés jusqu'en 1886.

A cette époque, M. Caissy sentant sa santé fort affai-

blie, voulut faire un voyage en Europe. Il fut remplacé

à St|Mbans par M. J. Daignault. Les Canadiens étaient

fatigués de rester depuis 13 ans dans un soubassement

qui, mal construit du reste, s'en allait en ruine. Voyant

leurs bonnes dispositions, M. Daignault en profita pour

leur bâtir une grande et belle église. En 1888, il l'a fit

décorer à frescjnes far M, Mélodie, de Montréal, puis il

acheta tout près une grande maison pour servir d'écolo

paroissiale et la confia aux religieuses de la Congréga-

tion.

De retour de ses voyages, M. Caissy s'en alla curé à

East Rutland, où il mourut l'année suivante.

Population Canadienne de St. Albans

Familles. Ames

41

G

2089

Gong N.-D. Propr. Eket

348 élèves. 26 227
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ALBURG—ILE LAMOTHE

PAROISSE ST-AMÉDÉE—ST-JOSEPH

Curé fondateur... . Mrjr Rapp, ancien évéquc

de Œeveland (1S72-1S77)

Sème curé résident : lîév. J. Kerlidon .... (ISSG- . . . . )

I

ÎS

Elect.
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Les Canadiens des îles et des bords du lac Champlain

pauvres et pour la plupart travaillant sur les terres, au

service des Américains, se trouvaient depuis longtemps

dans une situation religieuse déplorable. Incapables de se

bâtir même de modestes chapelles, ils ne pouvaient que

recevoir de temps à autre la visite des prêtres du Cana-

da ou de Burlington, qui venaient, en passant, leur ap-

porter les secours de la religion.

Dieu leur envoya enfin un missionnaire et un apûtro

r:mï^mil \^.^Ê

iî'Sutii

Mi
'^
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Mgr Rapp et les Canadiens du Vermont.

Vu
h

En 1870, Mgr Rapp, évêque démissionnaire de Cleve-

land, se retirait chez son ami Mgr de Goësbriand. Encore

vigoureux et plein d'un zèle tout apostolique, Mgr Rapp
reprit aussitôt en faveur des Canadiens du Vermont, la

vie de missionnaire par laquelle il avait débuté dans

l'ouest. Il se mit à parcourir les centres isolés du Ver-

mont, prêchant, catéchisant, réveillant partout la foi

endormie dans les cœurs. ,

***

L'on garde encore un pieux souvenir des travaux

héroïques de rÉ\ê(]ue missionnaire et des mortifications

qu'il praticjuait. L'on se rappelle aussi la belle humeur

avec laquelle il supportait les incidents variés de sa vie

d'apôtre.

A Alburg, il se retirait duns une pauvre cabane isolée,

tout près du cimetière, et à plusieurs milles de toute

habitation.

Là il passait la nuit, la plupart du temps sans feu,

enveloppé seulement dans ses couvertes. Et encore, son

sommeil était-il troublé par des rats tapageurs qui,

en qiiôto de pitance s'en prenant parfois à la garde-

robe de 1 évêque, tandis qu'à son réveil, Sa Grandeur

était saluée par une bande de crapeaux qui, la tête hors

de leurs trous, le contemplaient " avec des yeux si

doux !

"

^11
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Jamais, ilu reste, le bon évoque n'eût la pensôe île

troubler ces hôtes étranges depuis longtemps en posses-

sion de la vieille masure.

1

1.

A Enosbui'g, Mgr Uapp pensionnait chez un vieux

Canadien, nommé Lafontaine.

Le père Lafontaine était pauvre, \>'wu pauvre, mais il

avait un lion co^ur et un fonds inépuisaliK' de belle

humour, (]|u'il mettait bien simphiment .m service de

l'évêque missionnaire.

" Monseigneur vous aimez le poulet, n'est-ce pas, la

" dinde, un gigot de mouton ? Eh bien, vous n'avez (pi'à

" parler. Monseigneur, vous serez servi. En attendant,

" voici ce que j'ai à vous otiVir.
"—Et le vieux déposait

solennellement sur la table, au ihyeiuKU", au diner et au

souper, les humbles grillades de lard, Huiquées du sem-

piternel plat «le jHtfdtcsi cuites à l'eau, <pii composaient

tout le menu du repas.

L'évêque riait de bon cœur et mangeait de bel

appétit.

Parfois pourtant, le bonhomme jouait, sans le savoir,

«les tours moins plai.sants à son hôte.

Un soir, faute de chaise dans le réduit, Mgr avait j^é
ses vêtements sur un petit poide, qui se trou\ait au

milieu de l'appartement, et s'était endormi profondé-

ment. Or, ce soir là, contre son habitude, le vieux La-

fontaine avait allumé le poêle, sans en rien dire à l'é-

vêque, au milieu de la nuit. Mgr se réveille à moitié-

1
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suffoqué par In fumée, il se lève en toute hâte, et sauve

à grand'pjiine, ctiinnie il peut, les restes de sa garde rob«

qui brûlait.

Le bon évê(|ue était le preuiier à rire de ces mésaven-

tures. Il continuait avec nrdeur ses courses apostoliques,

rejjfrettant .seulement de n'avoir à mettre au service de

,ses pauvres Canadiens, que son grand cœur et son zèle

• l'apôtre, quand la Providence lui vint en aide d'une

manière fort extraiordinaire.

***

l^ors(jMe Mgr Uapp était évé(iue de ('leveland, un-

îimérieain lui a\ait donné plusieurs actions sur une

mim d'argent du lac Supérieur. Durant de longues

années, ces titres parurent n'avoir aucune valeur, quand

tout-à coup, en 1872, l'évéque apprit à sa grande joie,

que ses actions lui donnaient droit à des dividendes

considérables.

Jamais fortune n'arriva plus à propos, ni à un homuie

dis[)o.sé à en faire meilleur usage.

Aussitôt il employa pour les Canadiens, la plus grande

partie de cet argent providentiel. A Ënosburg il leur

bâtit une école qui sert aujourd'hui de presbytère au

prêtre résident : il donna au P. Cam, de Swanton, une

sonmie considérable pour son couvent, il construisit une

jolie petite église pour les pauvres catholiques d'AIburg,

une autre à l'île Lamothe, se réservant pour lui-même

un petit appartement, immédiatement au dessus

de la sacristie. C'était bien modeste. II y avait là

;uste place pour un lit, un prie - Dieu, et une table de

m^
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au

une

une

.urg,

ême

SSU8

t \k

e de

travail, et l'évwiue en entrant chez lui devait courber

sa haute stature pour ne pas aller donner de la tête

contre les soliveaux de la toiture.

N'importe, Mgv Rapp était content.
t

* *

Pendant plusieurs années, il desservit ces populations

connue un simple missionnaire. Après avoir donné la

messe à ses catht)li(|Uesd'AIburg, il Franchissait souvent

à pied, hiver comme été, les sept milles de distance ipn"

le séparaient de ses enfants de l'île Lamothe. Là surtout,

au milieu de cette population siniple et bonne, l'évêfiue

se sentait en famille. Jeunes et vieux il les rtWinissait à

l'église, et durant de longues heures leur parlait du bon

Dieu et de la religion, puis, le soir venu, il faisait la

prière avec eux, connue un pèrede famille au milieu de

ses enfants.

Il chercha même à aujélioi'cr généreu.sement leur con-

dition matérielle.

La plupart de ces Canadiens étaient des journa-

liers, au service des Américains. Mgr Rapp rêva de

les faire propriétaires. Il leur avan(;a à chacun quel-

ques centaines de piastres pour s'acheter un emplace-

ment et se bâtir un petit chez eux. L'essai, il faut le

dire, ne fut pas très satisfaisant. Ces pauvres gens

comptant trop sur la générosité du bon évé<[ue, négli-

gèrent le travail, et leurs petits cottages furent bien

vite mangés par les hypothèques. Pourtant l'élan était

donné, et aujourd'hui bon nombre de ces C'anadiens ont

une modeste maison et fjuelques arpents de terre à eux

autour de leur église.

>
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^1.

Mj^r Knpp se proposait encore de bâtir d'autres cha-

pelles pour les ('Canadiens des bords du lac Champlain,

quand la mort vint tout-à-coup arrêter ses desseins cha-

ritables.

11 prêchait une nîtraite à la Grande Ile, lors<ju'une

hernie dont il souffrait depuis lont^tenips, se débanda.

11 n'y avait pas de médecin sur l'île, il fallut donc, au

milieu de grandes souffrances, transporter le malade à

St Albans chez son ami M, Druon. Mgr Rapp eut à

peine le temps de recevoir les derniers sacrements, puis

il expira le jour de la Nativité de la Ste Vierge, le 8

septendire 1877.

***

Le vaillant niissioiinairt.' avait dispnru, mais son

ce ivre resta pour dire son zèle nies âmes et son amour

pour les Canadiens du Vermont.

Il y a quelques années, Mgr de Burlington put enfin

donner un curé résident à ces petites paroisses du lac

Champlain. Ce fut le Rév. M. Kerlidou, prêtre pieux et

zélé, qui, à force de privations et de sacrifices, a réussi à

mettre ces centres Canadiens sur un très bon pied. Eu

18(S8, il acheta à l'île du Nord, un grand hangar à

marchandises, qu'il transforma en église fort conve-

naV)le.

Tous ces centres sont pauvres, très pauvres, et M.

Kerlidou n'a pas à sa disposition la mine d'argent de

Mgi- Rapp. Quelques uiinots de patates, des légumes, de

tenips à autre un quart de farine, sont à peu près les

seuls présents qu'il re<;oit de ses \ aroissiens ;
mais M.
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Kerlidou est breton et apôtre. Il a réus.si depuis quatre

ans à tenir la situation, et il espère bien la tenir long-

temps encore.

Entre ses courses de missionnaire, le bon M. Kerlidou

a trouvé le moyen d'écrire l'histoire du fort Ste Anne,

bâti jadis par les franc/ais à l'île Lamothe. Sur l'em-

placement de ce fort, il a rêvé de construire une chapelle

à la patronne des Bretons et des Canadiens, et d'en faire

un lieu de pèlerinage pour les catholiques des l^tats

voisins.

Puisse ce rêve devenir bientôt une réalité !

Puissent des âmes généreuses aider de leurs aumônes

le vaillant mission r. aire, à exécuter un dessein si pa-

triotique et en ujême temps si glorieux pour la bonne

Ste Anne.

lac

et

à
l'Ol'ULATION CANADIENNE D ALHUR<J, ILE LAMOTHE,

ILE DU NORD

, tl

M.

le

de

les

M.

Familles, Amen, Ecole, Propr., Elerf.,

Alhurij .V^. fW il fi'ï.

Ile Laimjthe. ô9. iGO. '»0 élèves l'7. j^G.

lleduNonl. Vi 200

Lil/iie du S. a 1(H).
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MONTGOMMERY

PAROISSK.

(1890)

Jc.r Caré rés'ul^'iit Rév. Clan' mont.

P-
1 £ S •

Mgr de Goësbriand vient de placer un prêtre résident

à Montgommery. 11 aura soin, en iriênie temps, des niis-

aions échelonnées le lonij de la frontière.•»

Bon nombre de ces Canadiens ont des terres à eux et

cultivent. La présence d'un prêtre leur donnera plus de

stabilité, d'autres viendront les rejoindre, et bientôt là

comme ailleurs, la paroisse nouvelle se fortifiera et se

développera.

POPULATION CANADIENNE DE MONTGOMMEUY

ET MISSIONS

Fit milles,

50.

A mes,

250.
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N. D. DES VICTOIRES, ST. JOHNSBURY, VT.

\&



ST-JOIINSBURY, Pof. ô^m)

PAROISSE N.-D. DES VICTOIRES

(IfiSS)

CaW. fondateur. . . Hé.v. S. Duniélou (/S'ÔS-I874)

ii^mc Curé Hén J. A. BoUftonnpaidf . ...(Il^i Jf)

Trois cent quarautb familles canudicnnes et soixante

familles irlandaises forment la belle paroisse «le N.-D.

tles Victoires à St-Johnsbury.

Au centre <lu village, sur un plateau élevé, tout planté

d'arbres, et de.scenilant par des terraees successives

jusque sur la il/rti7j,«^r<'«^, se trouvent «les établissements

magnifiques qui représentent 250,000 piastres données

en quelque 30 ans par les catholi(|ues, à Dieu et à son

flglise.

La singulière théorie exposée tout récenunent dans

une publication canadienne que "
. , . . la construction

" des églises, la fondation des couvents .... ne sont pas,

" ct>mme on l'a dit, la résultante de la foi, du dévouement
" et du patriotisme de tout un, peuple, mais bien l'œuvre

" du clergé canadien encouragé et soutenu par un f/roupc

J5f..*w
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|!;

" «nii'iiinii'H ih'i'otit^.H, anùn HinchrH de Irtir nnitoimlili

" tune lis (jue les sympathies rôduitos à hnir plus

' simplo «xpn'ssion ont iH6 la sciih» iiiaiiifcstatioii <lo la

"toi et (lu patriotisme du f/nnid nondnr," a dv i]\u>[

HurpriiïMic ceux <|ui connaissent l'histoire «les paroisses

«lu la Nouvelle-Angleterre.

Cette théorie, on le voit, n'a pas, à coup sur, son appli-

cation à St-Johnsl»ury, ou bien, le fjroupc. d'hoitmi'M

dér<men a dû comprendre pres(iue tous les catholii|ues

de cette paroisse. Du reste, la même remarque doit

s'appli(|uer, à part quelques grandes villes, à toutes le.-^

paroisses canadiennes de l'Est. C'est bien l'œuvre de

tout un peuple (|ui, par 8u foi, son dévouement et son

patriotisme, a su prélever sur de modestes salaires, lew

centaines »le mille piastres nécessaires [)our bâtir ces

églises et ces couvents.

Pourquoi donc marchander ainsi à ce peuple, une

admiration à laquelle il a droit ? Pourquoi refuser à ces

catholiques les sympathies que méritent leur générosité

et leur énergie ? Est-ce donc faire insulte aux Canadiens

du Canada que <le rendre justice aux Canadiens «le»

États ?

Le Rév. S. Dauiélou, l'un des prêtres bretons venu»

au Vermont avec Mgr de (fOë.sbriand, fut le premier curé

résident de St-Johnsbury. Il finit la vieille église

commencée en IS57 par M. O'Reilly, et bâtit une école

pour les gar(;ons. Déjà les Sœurs de la Merci avaient un

couvent pour les jeunes filles ; et la paroisse se trouva

amsi parfaitement (»rgauisée.

^"

II
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Kn 1874, M. Dnni^Nui (|uittait St-Jolm.slimy pour

aller oxercru* lo ininistèrt; (iaiis le N«'w-.îrrH»'y.

M. J. A. Hoissonneuult le rorapla(;K.

* *

Ce fut sous radiniiiistratioii «lo co prrtro zélôot halûle

(|Ue la paroisse de N.-D. des Victoires devint l'une des

[dus florissantes de tout le diocèst^ d»' Hurlinoton.

En 1874, il termina l'école des pu(;ons, prè de la

vieille église. Kn I87(), il aehet un j^rand ciMeti«'ro

]K)ur la paroisse. En 1878, aidé jçcfiérersenHM.t par M;;r

Rapp. il bâtit le beau couvent où les Scury de la (\m-

j^jréjçation donnent aujourd'hui auv petit tilles m ne

excellente éducation anglaise et française.

Enfin en 1882, la vieille église étant devrnue insuffi-

sante pour les besoins de la population, M. Tr ^ssonneault

entreprit de construire un monument (\\ i su
i
passât en

beauté tous les temples protestants dc^ la ville, et fût une

gloire pour la religion et la paroisse.

Il réussit au delà de toutes les espérances.

***

En descendant à la station de St-Johnsbury, vous

remarquerez sur l'une des collines où 1« village est bâti,

une majestueuse construction ^ pierres de taille, <le

1 40 X ()5 avec un élégant clocher de 200 pieds d'élévation,

portant fièrement dans les airs, bien au-dessus de tous

les autres monuments tl; la ville, le signe de notre

rédemption ; c'est l'égiise de N.-I). des Victoires.
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-TŒ^gg,

Je ïw. sachi'.pas qu'il y ait dans tout le Vonnont rieu

de plus beau et de mieux fini.

L'intérieui" est décoré avec ^«>ût et sobriété, et deux

magnifiques \'(!rrières de 20 pieds de large y laisst^nt

pénétrer un demi-jour favorable au recueillement et «

In prière.

Les alentours de l'éjçlise sont ornés <.le bouipiets

d'arbres, de corl)eilles de fleurs, de pelouses de verdure :

tout y est d'une propreté et d'une élégance qui fait

plaisir à voir.

Voilà l'u'uvre d'un prêtre Canadien qui, depuis M»

ans, a mis son zèle et sa vie au service des catholifpies

de St-.lolinsbury. Sa prudente charité a toujours umin-

tenu une entente parfaite entre les deu.x fractions

de sa paroisse. Jamais le plus léger désaccord ne s'élevu

entre elles, (piand il fut question de faire toutes cescons-

tnietions. Les lionnnes du métier le savent, c'est là im

phénomène assez raie pour niériter d'être signalé,

(\^tte liarMHjnie constante fait le plus bel éloge du

tact du pasteur et de la bonne volonté des paroissiens.

Kn 1N90, les FF. de St Gabriel ont pris la direction

de l'école «les garyons.

Tout près de St-Johnsl>urv est Lyndonville, suc-

cursale <le la paroi.sse. M. Boissonneault y a bâti unr

églisr de -iOX-ô. Il y a là une population catholique de

7S familles Canadiennes et 25 irlandaises.

POl'UL.\TI<)X CAXAOIEXN'E DE SAINT .lOHNMll'UV

h\(iiiiUen, AiiH'tt, Couv. CUnaj. N.-lK.

.iJfO. 1700. JÔOélf'ves.

FF. St Gabriel, Propriét rires, Electeurs,

lôO élèvea. Hô. ^S9.

m
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NEWPORT Vt, Pop. 2,42r..

PARoissK DE i;i^:toile de la mek

Curé foudafrar. .

Jiènie Curé

iihne Curé

4èm(' (-vre

Rév. ./. Mirhaitd ( is:.:.is:u)

Rév. ./on. Kedidoii. (ISÏU-ISSo)

Rhv. N. Primlx .( /SSO./SSS

)

Rév. F. Yiruiev (ISSS- ;

L'if^toile de la Mer, tel est le nom poéti(]ue donne'' à

cette paroisse, et jamais nom ne fut mieux choisi.

L'éjjflise en effet, comme un phare de salut domine la

jolie petite vil'e de Newport, t<iute <;ntourée d'\n» am{»lii-

théâtre de collines qui s'ouvrent du côté du lac, et

laissent voir des iles de verdure, des promontoires aux

formes bizarres, tout couverts de grands et beaux

ormes, (jui rendc-nt la navigation si pittop'sque sur le

lac Memphn;ma<jfo«ç.

M. Michaud, prêtre Canadien, Jié aux Ktats-Tnis.

fonda cette paroisse en |.S75.

*y -M

Un vieux C-anadien me racontait d'une manière assez

originale les origines de Xevvport (;t île Barton.

M. Michaud avait réuni s)n monde dans unt« sidli»
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publique. Il leur exposa le but de sn mission :
" Mes cliers

" amis, je ne viens point vous arracher votre argent de la

" poclie, mais je viens vous consoler, vous aider à bien

" praticjuer votre religion, à bien élever vos enfant-, h

" rester d»- bons Canadiens et de bons chrétiens."—" Kn
" »?nten<lant ce sermon, le cteur nous sautait de joie, m(!

" disait le vieux Canadien.— A la bonne heure, voilà un
" curé eoHune il nous en fall:»it un. Il est bien avenant, il

" va travailler jxaii* nous autres, et il ne veut pas d'ar-

" geut, rcst hm NUfn'rhe ! mais, n joutait le vieux bon-

" homme avec malice, (;a ne dura pas longtemps, et

" bientôt il fallut de l'argent au Père Michaud tout

" comme aux autres curés." '

On lui en donna généreusement, et il l'employa bien.

Il bAtit la jolie église de Newport, et à côté le presby-

tère (jui, en été du moins, est gracieux comme un petit

paradis terrestre.

Le Rév. N. Proulx, un prêtre Canadien, lui succéda.

* *

RÉV. N. Proulx (I8N()-I «88)

Le curé de Newport avait alors une vraie vie de mis-

sionnaire.

F'idèle au plan (ju'il avait essayé de réaliser par son

I. Vn mol cncoro «ur co brave lioniiiie. "Ciiuiiid je vins en Ainériquf, me
'

(lit-il..j'iivai.s iim vieille mère avec moi et six enfants. Je travaillais «•lie/,

U's anuVrieainrt. Ma mère miiiiriit. .l'iHais trop pauvre potir la fuire

" enterrer. Uîk américains tirent une Houscription, et donnèrent un beau
••

I «'«'ucil à ma vir'ille mère, mais ils voulaient la mettre dans le cimetière
• pr()t.e.><tant. Qih' faire l on èt«it dans l'hiver et l'église civtholi((ue était à IJ

" milles, .le me levai de bon matin et je m'en allai .jeter de l'eau bénite dans
• la fosse ((u'on avait creusée i»our ma mère, ("était tout «-e (pie Je (louvais
" faire |tiiur elb».

"
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it pas d'ur-

,'ieux lon-

gtemps, et

îhaud tout

ploya bien.

le preslty-

16 un petit

œuvre de Hutland, Mgr de ( îoësbriand li? mettait on

pratique, avec les prêtres que lo (Canada lui onvoyait.

il ôtablissait le curé dans un contre assez j)opul(ux d«\jà,

ot. de ià, !e faisait rayonnor dans un inunenso circuit,

en attendant que ces groupes isolés fussent assez fortii

pour supporter un prôtre résident.

Qu'on jugo de la bosogin* <Io ers curt's-missitmnairoti

j)fir les localités (|u'jivait à desservir le curt' de Xt-wport.

("•'tait d'alK)rd Bart»m, lô milles, puis Lowoll, IS milles.

Island-Pond, 2*î milles, Wells Kivor, (!ô milles et rntiii.

Ililo, 100 milles.

On n'avait pas alors, <ni le voit, beaucoup d»- temps

pour s'ennuyi;r au pi-iîsbytèro.

M. Proulx l)âtit une; <'colo de pai-oi.s.^e, atteimnt.- wn

presbytère, et mit toutes clutse.s sur un très bon pie(|.

Eu 1888, il fut transféré à Hutland, et le IJév. Kr.

Vviuec le remplaçait à New port.

succéda. * *

Rkv. F. YvrxKrd.SNN-

ie de mis-

r par son

Liiiériqur, me
uvalllais i!it/

pour la fain-

rent un biMiii

.s locimetiiMi!

i<luo (!-tait à I.'

Il bénite danH

Uf.ji' iK)U\'ais

M. Yvinrc appartient au dernier detacliemenf (pie

.Mgr de Burlington alla «liorcber dans la vieille iJie-

tagne. Il pi'it aisément racine on .\méri<pie, comme tous

les autres prêtres bretons, du reste, mais )»n même tem|)s,

il garda fidèlement dans .ses allures et dans sa |)ersonne,

les traits les plus caractéristicpies comme aussi les plus

(triiTinaux de la vieille race d'Armorioue.

C'est plaisir de voir le calme habituel, la simplicité

patriarcale, la bonhomie aimable de ce breton-amt'ricain.
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Cost réjouissant dV'nt^mli'e le« saillies curieuses qui,

sans apprêt, mais non sans finesse, lui partent droit de

la t(H<' ou «lu c<i'ur. Connu de tous les prêtres du Ver-

mont, aiuié aussi de tous, M. Yvinee est ce qu'on nom-

mait au XV lie siècle un fnrt ffdlatU homme, ce (\u\m

appelle aujourd'hui un bon c<i'ur d'homme. Ce qui est à

lui, est aussi »\ ses anus, c'est-à-dire, à tous ceux qui le

Connaissent.

Il n'aura jamais, j'en suis sûr, ô,000 piastre.s, ni même

1,000 piastres un banque. Jamais du reste, l'idée ne lui

viendra de songer à pareille folie.

Si vous voulez [nusser <ju«d(jucs jours agréables, allez

frapper à la porte «lu presljytère de Newport. Vous y
recivrez une hospitalité franche et cordiale qui vous

fera «lu bien au c«iur.

Si NOUS êtes breton, «^t «jue par consé«iuent, vous ayiez

un faible p«)ur la tjaU'tit de ttarraziit, Von vous en servira

d'excellente, accompagnée bien entendu, du pichet de

cidre, t|ui aide efficacement la galette bretonne à faire

son chemin.

l'ol'ULATION «JANADfEXNE DE NEWI'onT

Fk milieu, AèiieH. École parois., Propr., fjlet,'.,

ISO. 900. lOOélèveti. .y;. r>i>l

J/ifftie du »S. (.'. \ôO iiu'ihbrci*.
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PAROrsSKS MIXTKS

DaiiH presque toutes les paroisses du diocèse, à part

trois ou quatre exceptions au plus, les C'anadie'ns forment

une portion considérable de la population catholique

totale.

Souvent, ils .sont la moitié <»u niétnc les trois-ijuarts

•le la paroi.s.se.

(
'e que l'on nonune fKiroitoics iniHcs tlans h* diocèse

«k- Burlinjjton, ce st>nt donc des parois.scs où il y a un

fort i>rand nondire «le Cinadiens.

Cette situation, nous l'avons dit ailleurs, lend plus

difficile la conservation de la langue et des traditions

i'ran(;ai.ses, chez la génération élevée aux Ktats. Pour-

tant, si les parents ont à C(eur. l'avenir de leur* enfants,

et que, fidèles aux exhortations du clergé et aux appels

des conv«;ntions nationales, >7« exiyeiit de leurs cnfniifs

I*' fi'iKi^-ois à la ;ri,fu«o/*, longtemps encore, je l'espère,

ils maintiendront debout cette barrière de la langue, .si

puissante contre l'influence protestante.

Je suis heureux de rendre cet hommage aux prêtres

du Vermont, chargés de paroisses-mixtes. Prescjne tous

acceptent loyalement la situation. Ils prêchent dans les

deux langues, et font aussi donner, à l'école, renseigne-

ment dans les <leux langues, ne cherchant nullement à

imposer aux Canadiens la théorie fatale de l'fo*» ér?»v/'

Il isoflou à imfrauve.

ff
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PAROISSES MIXTES

DU DHX.KSE DE BURLINOTON

(1890)

l 'op
u

'n t inn ('il liad le unf,

Jidl»(r,'< FdlU W>' ànn's

E. Ht'V.ii'nviton et Pi>wii<d ôOO "

Bluinnpi'ld -iOJ,
"

Brandon I-^OS
"

Cliarlottc. et Vi'Tçjennes lôoO "

Etuistjnfif et Miiii^ JO(J!)

FranWn ^?'^ "

Hiijlujdfe -'^i

Idund-Pond ^'>/' "

Mllton et Mls>i ^10 "

Minitiidl'u'v ''^4 "

Ricliford i-'il
"

Shoreluim i^d

W. River. J ôS/J "

Whnhor 21C "
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ETAT DU MASSACHUSSETTS

DIOCÈSE DE SPRINOFIELD

PAROISSES CANADIENNES DU UI(X:F>«E DE SI'RINGFfPn.D

(1868-1890)

Paraisses Canadiennes ^^

Paroisses mixtes, avec moitié, au moins, de Cana-

diens 10

Prêtres Canadiens ou Français 5]^

Couvents Canadiens \. 9

Ligu/es du S. C. pour les hommes 18

Population catholique du diocèse 17OftO0

Population Canadienne 60,000

I
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DKK'IvSK l)K SIMilNdl^'IKLl)

l'AllolSSKS CANADIKXNKS IH" IHnrksK l»K SIMM N«;KIEIJ»-

i^
1 —
2 —
'A —
4 —
') —
(> —

,
7 —
8 —
i) —
10 —
n —
12 —
IH —
u —
15 —
t«; —
17 ^
la-
10 —
20 —
21 -
22 —

l'iltsndd

Ifnl ifoke .

Sinithhritftji'

Witrrrsfri-

W itxtn'

Nil, Ih Ailiiiiis . .

W„ »'

i n<l in II ( h'rliii l'il

Ma iii'liii iHf

Sjtrniijjii lif

Tlirii' Rnwrs

!<(yilfh Ail'iiiix . . .

Mini iirili/lii'

T'iriK rs h'iillx .

Ndi'fliii

m

i>l"ii . .

Milhiii'H

W'i'st ({iirdi't'f . . .

(^fiicojh'r

Spcnri'i'

Fifrlihiinj

Wi'sf Fifchh'iiy

.

Hol i/nh'

,(IM().S)

(I.S70)

.(I.S70)

.(I.S7I)

.(1.S71)

.(I.S7I)

.(IN72)

.(1X7'))

.(l.Ss:{)

. ( I .S.S4 )

. ( I .S.S4 )

.( INNô)

.(1.SH5)

.(I8.SO)

.(I.SH5)

(i.s.s<;)

.(1<S,SU)

.(IS.Sd)

.(IN!)0)

(1890)
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DlncKSE hK si-ltlN'GKlKLI»

riTTSFlELI), [\>v. 14,400

PAHOISSK NOTKK-DAMK

t'tu'f' foiulaO'ii r

.

ihïce Curé

•)'èm<.' (Juré

'f»'in<: Cil re

. . /iVr. A,tl. Ihrbarf ( W6S-l8t<>)

. . R^r. Jos. QaériUoii . . . (IHrO-lHSf^j

. .IU>\ AUw. DéHiialnu'rs(lSSJf.-lsn())

. . AVr. o, Trlffoinv ( isno. j

''1

Le Rév. Ant. DerltUfl t'oudii la paioissc eaMtttlicniie

«le PittsHeM. et la «lesservit juwju'en 1870.

Ce fut la première église eaïuidienne hâtie <.laus le

• liocèse de Sprinrçfield.

En 1870, le Rév. Jos. (.^uévillon en devint curé, et la

'l'sservit avec zèle durant 13 ans. Kn 1883, le vaillant

' «
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missionnaire, étant (U\\k avancé on »ige, fut uttiigô d'une

surdité qui lui rendait difficile l'exercice continu du

saint ministère. Mgr O'Reilly lui donna alors comme
assistant le Rév. M. A. Désaulniers.

Mais lo P. Quévillon, comme tous les vieux travail-

leurs, accoutumés à conduire leur barque par eux-

mêmes, et tout seuls, se trouva bientôt quelque peu

désorienté dans sa situation nouvelle. Au bout d'un an,

il donnait sa démission et se retirait tranquillement sou.<<

sa tente.

Survint alors une autre difficulté.

Même à l'âge de 82 ans, le repos était antipathique à

la nature ardente du vieux missionnaire, il lui fallait

du travail. Il établit donc, dans sa chapelle privée, une

confrérie du Tiers-Ordre dô St François, et depuis lors

il dirige avec zèle les âmes pieuses qui viennent se

mettre sous sa conduite.

Les prêtres de la Nouvelle-Angleterre ont célébré

avec joie l'année dernière les noces de diamant de

l'apAtre zélé qui, le premier, vint aux États consacrer

son ministère à ses compatriotes émigrés.

Tous le respectent et l'aiment.

C'est une de ces heureuses natures qui, même dans le

cours d'une longue carrière, n'a jamais dû avoir d'en-

nemis.

Une grande affabilité de caractère, des manières

courtoises et distinguées, un esprit vif, alerte, prompt à

la réplique, mais gardant toujours la charité dans ses

saillies, ont fait du Père Quévillon un type des plus

remarquâmes, comme aussi des plus aimables parmi les

^êtres Canadiens de la Nouvelle-Angleterre.
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%
M. Al«&. DéMulniera desservit la paroisse <1« PiitHHeld

JQsqu'en 1890.

U fut alors nommé curé de Qardner, et le Rév. 0.

Triganne le remplaça.

Les traditions de courtoisie et de dévouement «• con-

tinueront k Pittsfield.

POPULATION CANADIENNE DE PITTSUBJ)

Fnvmt'Uiê, Amfi», 6oole, Projfr., ÈUd,

Soeiéié StJB,S^ mevjl^.».



IIOLYOKK, Pop. 35,528

l'AROlSSE Dr PRI^K'IEUX SAN(Î

(IM)9) " ••
•

. ' j» ' •• ...

Curé fouilnti>}ir Rér A hnfnsih- . . ( IS69-lS>'i7 )

,?èvv Curé Hér. //. Uwlrjj ( ISST-I.^^nO)

.ièmr Curé /?"'»• ( 'hs ( 'rrrit-r . . .. f /sno- ;

f

.'m, " •«'
• • "y'taml.- • '

•

Jtin iStiM.lc . H»''N . A. DuficMiH' al«'iK' cuiv »le Suttoii.

<lai'i> les ciiutoiis <!<' rivst. olitint le son «'vôcjuo la- por

iiii.ssion (if SI' (.•oii.sacrfc m l'i-vînij^félisntinti îles ( 'aniiilit'iiM

l'iiiiy^rt's îMix Ktiits.

Il s»' mit à parcouiii eu iiii.-.siuiiiwiiif !«' Maiiu', lo

New Hainplii:»' ft le Mas.saclm.sst'tts. pivchant, contos-

sant. iloiiiiaiit «les inis.siuns «-t partout exhortant l»vs

('anadicns à se t'oniicr • ii parois.sos distinctes.

A la lin !r Is^js, il arrivait f\ Holyok»'.

( 'e n'était alors (|u'un ju'tit villng»' nnmut'aeturior,

situ»' à st'pt milles ih- Spriny;ti<'l<l, mais les pouvoirs d'eau

(étaient ma^niti<pit's M Dufrosn»' comprenant aunsit«H,

." t)-



i

rKiicti'irx s.\N(., n<>i,v«»Ki:, mass.

'\d



»



DKX'KSK DE SPK1N<JKIEI-I> 2:t:

avec une justesse <le coup d'œil renianiuable, 1 impor-

tance que ce centre <rinilustrie ne tardemit pas à

prendre, résolut «ie s'y Hxei-.

A l'ouest de la ville, se trouvait un vaste terrain

sablonneux et inoccupé. La compaj^nie qui en était pro-

priétaire permit volontiers à M. Dut'resne d'y <'»le\ er une

modeste elia[)elle en bois, et. (pu^l(|ues années plus tard

elle donnait à l'évêcjue de Sprin<;fiel(l les titres de cette

propriété qui allait devenir l'une des plus rioiissant's

paroi.sses de la Xouvelle-.Vtiirleb'ne.

Kn iST.'i, M. Dui'resne jeta les l'ondements de la ;^rande

et belle église du Précieux-San;^ ; déjà même le souba.ssu-

Uient était presque terminé, quand une terrible calanuté

vint éprouver la paroisse nouvelle.

I^es exercices du mois <le Maiie se faisaient dans une

cbapelle en bois attenant à l'i'nli.se en construction.

Tout-à-coup le feu pn.Mid dans les tentures de l'autfl.

et en quelcpies instants il ga^ne le sanctuaire et le jeste

de l'édifice.

Il y ''Ut aloi's une panique indescriptible.

Au lieu de ,se saux'er facilement en sautant [»ar If^

fenêtres sur les écluuifaudages de la nouvelle église, les

<juels s»' trouvaient tout proche, les [)ersonnes a.ssises

dans les galeries se préci[)it«Ment dans les e.scaliers et

vinrent se heurter à la masse conqiacte (pli sortait pai

la grande allée. (V fut alors un spectacle horril)le. De

nombreux assistants entouniieiit la chapelle en fen
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impuissants à porter secours aux malheureux que mena-

çait une mort terrible. Le feu s'avan(,'ait toujours ;

bient<*)t, passant sur la tête de cette foule qui ne pouvait

plus ni avancer, ni reculer, il prend dana les vêtements.

Alors on vit des mains crispées s'agiter dans l'air, l'on

entendit un cri suprême d'agonie et de terreur, pui.s K*

«ilence se tit.

Soixante-sept victimes, parmi lesquelles un des frère,-*

de M. Dufresne, avaient péri dans les dannnes.

Le Curé ne .se lai.ssa pas abattre par cette catastrophe

11 transféra aussitôt ses paroissiens dans le soubasse-

ment de l'église nouvelle, fit hâter les travaux, et l'année

suivante, en 1874, il prenait possession de l'église du

Précieux-Sang, l'une tles plus grandes et des plus belles

(jue les Canadiens aient bâties dans la Nouvelle- Angle

terre.

Alors commença pour la paroisse de Holyoke une ^re

de prospérité qui alla toujours en augmentant depdis.

De nombreux et beaux blocs s'alignèrent autour de

1 fc^iise, et des milliers de Canadiens furent heureux de

venir habiter à l'ombre du clocher catholique.

Seul pour desserVir une population (^ui comptait déjà

plus de 4,000 âmes, sans presbytère, couchant sur un

canapé dans sa sacristie, M. Dufresne faisait face à

tous les besoins. Son activité était infatigable, spn

initiative ne se ralentissait pas un seul instant. Il ne

cessait d'aider ses compati iotes de ses conseils, souvent

même de sa bourse. Aussi, «^n quelques années, réussit-il
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à créer à Holyoke nn centre important et exclusivement

Canadien.

Ardent promoteur des principes de l'Église en ma-

tière d'éducation ; intimement convaincu (jue, pour

les Canadiens, comme du rest pour les autres catho-

liques, l'école paroissiale est le seul moyen de garder la

religion, M. Dufresne bâtit, en 1883, un grand couvent

qu'il confia aux Sœurs Grises de Saint-Hyacinthe. Huit

cents enfants, arrachés aux écoles publiques, vinrent

recevoir une éducfttion catholique et françiuUe.

***

En 1884, à la suite d'une grande mission prêchéepour

les hommes par le R. P. Hamon, S. J., la Ligue du Sacré-

Cœur fut établie à Holyoke.

Cinq cents hommes s'y enrôlèrent, et leur nombre u'a

fait qu'augmenter depuis ; aujourd'hui ils sont un millier.

Cette Ligue, berceau de toutes les autres Ligues qui ont

été fondées aux États, s'est toujours distinguée par .sa

ferveur et son ardent patriotisme.

Le Rév. M. Dufresne en avait fait son œuvre de pré-

dilection. Fidèle à réunir ses hommes, à les préparer

aux communions générales, son cœur de prêtre jouis.sait

du saisissant spectacle qu'offrait alors la grande église

de Holyoke. Au sanctuaire flottait le beau drapeau de

la Ligue, don de M. Dufresne. De cinq à six cents

Ligueurs, l'insigne du Sacré - Cœur sur la poitrine,

venaient dans un ordre parfait recevoir la communion

des mains de leur curé, et renouveler leurs promesses au

Cœur de Jésus.

r
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Ku 1887, l'infatigable pasteur songeait à avoir uu»'

école de frères ; «léjà tiiêmc le terrain était acheté, l'on

allait bâtir «juanfl la mort vint arrêter le rude travail

leur.

M. Dufresn»' mourut le 24 mai IH87.

^^

vij.

1,1:, .L'»'

* *

D'une activité extraordinaire, d'une énergie de volont»'

«jue rien ne décourageait, et qui finissait par triompliei

<les obstacles, M. Dul'resne sut fa(;onner peu à peu les

éléments divers et lifficiles (|u'il avait sous la main, tt

les former en paroiss»' régulière et disciplinée comm»'

l'une des vieilles paroisses du Canada. Bien ({ue seul, il

réussit cependant h mener à bonne tin de nombreuses

entr«'prises religieuses «'t patriotiques. Il rencontra

des eriti(|ues il (nit mêmi' des ennemis déclarés : (quel

prêtre daîis sa situation aurait pu éviter cette épreuve 'i

Il laissa dire les criti(|ues et alla son clienun. Par se.^

vertus sacerdotales il réduisit ses ennemis à rinq)uis

sancr, ou, - trionqthe encore plus beau, — les forra

enfin à rendie hommage à son zèle et à son dévoue

ment

Du reste, il ne garda jamais «.lans le eoui- li-

moindr«î ressentiment contre ceux ([ui, trop souvent

payèrent des .services re(,'us par la persécution la plus

injuste. Dans l'intimité de la conversation il les plai

gnait, et son seul désir était de les voir revenir à Dieu

et à l» pratique de leurs devoirs de chrétien.

(Jbhg?ant envers ses confrères, toujours disposé à leui

rendre service il était, en outre, pour eux d'une cha-

^'j^^'^'-
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ivoir unt'

îheté, l'on

t» travail

le voloutô

rionipluM

h peu les

i main, et

«' coinint'

lie seul, il

tinbieuscH

leiicontra

•as : (quel

'preuve ?)

Par se.s

'inij)uis

es forra

dévoue

cdur !•

sou veut

la plus

les plai

ir à Dii'U

>sé à leui

ine cha-

rité à toute »>pr»}uve. Jamais ou ne l'euteuilit erititju» r

l'iulministration ni la con<luit«^ des autres, et si dans la

conversation (luelqu'un relevait une impt^rt'iîetion ou

signalait un défaut, vit»' l»* P Diif'resne trouvait <pn'l-

(ju'excuse et mettait IVutretitMi sur un autre sujet.

Tel fut rhomnu' et le prêtre qur la Providence donna

aux Canadiens d«>s fitats-Unis, eonimc l'un <le leurs pre-

miers ap«'»tr('s et de leurs tiavailleuis les plus inl'ati-

i^ables.

].^)n<^.emps l«'.s paroi.ssiens de Holyoke <'unservert>nt

nu souvenir reeonnaissant de ce «j^rand vieillard, au

corps «Iroit eonuue une Heelie, au \ isa;Li;e ascéti(|Ue,

amaigri par le travail et uin' vie d'ulistineuee vrainnuit

étonnante. ijongtem[)s ils se rnjtpelleront le /.èle et la

charité de celui c]ui fut le fondateiir et durant de

longues années, le gui<le de la Ix'lle parois.se du Préeieux-

Sang de Holyoke.

Jènu' Citre. lif^t . Il Lmn/rij ( ISS; -iSUn >

Le Rev, 11. r.,an(irv. curé de Wehster. fut appelé ù !'

remplacer. '

Sou premier soin fut de faire un recensement exact

le la paroisse, et l'on trouva plus de l.'i,()0() ranadi»'ns a.

Holyoke. KvidemnxMit, la grande église du Précieux

-

Siing ne pouvait plus suffire .uix Itesoins de la popu-

lation.

Rn 1890, Mgr O'Reilly créait tune nouvelle parois,se

Canadienne (ju'il confiait au /èle de M. HruiK.-ault \ihn"<

curé de Garduer.

lit
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Bientôt la ville de Holyoke aura donc deux belles

églises pour les Canadiens, et peut-être même avant

longtemps lui en faudra-t-il une troisième ; car ces Ca-

nadiens des États, bien loin de diminuer, comme certain»

prophètes l'annonçaient avec assurance, montrent au

contraire une tendance très prononcée à se multiplier

au delà de toutes les prévisions.

L'année même de la division du Précieux-Sang, M. H.

Landry mourait le 5 juillet 1890.

Le Rév. Chs Crevier, ancien curé de Nortl.» Adams et

d'Indian Orchard, a pris la direction de la belle paroisse

du Précieux-Sang de Holyoke.

POITLATION CANADIENNE DE HOLYOKE

Familletf, Avies, Couv. Ste Anne, Prop , Elect

UtO. 1S,W^. 1171 élèves. S^S. 4SS

Soriété St J.-B. 360 membres. Ligue du S.-C. 1000.

m\
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SOUTHBRÏDGE, Pop. 7,700

PAROISSE NOTRK-DAME

(1869)

(^uré fondiitenr. . . Rév.N. Lehreton (1S69-1H75)

2hnfi Curé Rév. 0. Eh. Rrochu . . .
.(ÏS7,5-

. . . .)

Le Rév. N. Lebrcton fonda la paroisse canadienne de

Southbridge. Il en resta curé jusqu'en 1875.

Le Rév. G. Elz. Brochu, aujourd'hui Mgr Brochu,

Protonotaire apostolique, le remplaça.

Southbridge est un centre canadien important. Sa

population est bonne, religieuse, active, mais parfois il

lui arrive de se montrer d'un entrain un tant soit peu

exubérant. Durant plusieurs années, elle se prêta diffi-

cilement à la formation que M. Brochu désirait lui

donner ; la lutte fut longue, elle eut ses crises aigUes,

et fui mouvementée par des incidents qui surprirent

d'une manière désagréable les Canadiens des paroisses

voisines.

Malgré tout M. Brochu tint bon, et enfin il eut le

dernier mot.
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Kl) I.S.SO, il luUit un couvent (ju'il confia aux Su'urs

<l«' St«' Ann»'. La |)rés»;nc(; des religieuses produisit sur

les esprits un ettet merveilleux. Elles seinLiluicnt avoir

apj)orté avceciles l'olivier de lu paix. Tout rentra dans

un cahiie part'nit.

Kn lMS7.lt Hév. M. Hrochu l'erut, en réconipen.si' de

ses travaux et de sa cliarit»' p«>ur les ini.ssi<»ns du Nord-

Ouest le titie de j)rélat romain, ("était le prenni-r

prêtre ( 'anadien des l-ltuts de l'Kst à <|ui Home ecaiferait

pareil lii)um-ur.

Km IHIK) il lut <''lev»' a In tlii^nitc dr l'rotonotair»'

tipostoli(|ue.

Aujourd'hui Its Canadirus d»- Soutld»ridi^^f s<»ut fiers,

à juste titre, de Monsei;^neur iJrocliu. et celui-( i, de son

ente. .MMnl>le appjveiiM' de plus en plus les »|ualit«'' de ses

Itraves [taroissiens. T<tutest doue pour le nueux.

Il e.st. dit-on, <piestion de remplaeer l'é»^lise actuelle

{tar une entliédrale du eoût de 100,000 piastres, et Mjrr

Uioelm fournirait lui-même ^.Miéreusement une lionne

pai'tie de cette sonun<'.

(\'.t oii-dit est-il exact '. Je 1 ignore, mais um^ clio.se

hie paraît cliure ; si les Cnnadiensde S(aithl»rid^i! .se

mettent une Itonne t'(»is en tête d'avoir une cathédrale

ds l'auront.

I'(UMI-ATI(»\ CAXAIHKNNK DK SnirHHKIIXJE

Fiiiiiilh'K. AtiK's, (\niv.HtiAnne. i^roi»., hïn'l.

lid'r w;;. fi*i élh'i'H. ijr,

StH'if'le St J.-B. v/)/* uifinhretf.

>nii.

--- f
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N. D. DES CANADIENS, WORCESTER, MASS.



W0RCE8TKR. Pof. 58,291

PAROISSE NOTRE-DAME DES CANADIENS

(KS70)

Curé fondateur.. Rév.J.-B. Prinieau (1870-188'2)

2hnie Curé Rév. P. F. Vignim, S. J. . .(188S-1882)

Shme Curé Rév. P. I. Baudry, S. J.. .(1882-1884)

4ème Curé Rév. J. Broitillette (J88/,- ;

En 1852, M. M. Mignault, aidé de quelque 40 familles

Canadiennes, essaya de bâtir une église à Worcester
;

mais après deux ans d'efforts, l'on dut reconnaître que

l'entreprise était trop au-dessus des ressources de la

petite colonie, et l'on abandonna aux mains du Rév.

Gibson le terrain, les travaux déjà faits, plus une somme
d'une centaine de piastres qui avait été collectée dans

ce but.

L'église fut terminée ; c'est aujourd'hui la paroisse Ste

Anne de Worcester.

17

i
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Cet échec n'avait cependant pas ruiné à jamais les espé-

rances des catholiques Canadiens. Aussi quand M. J. B.

Primeau vint à Worcester en 1869, il lui fut facile de

ranimer l'ardeur de ses compatriotes, pour avoir une

église à eux.

Sur l'un des côtés du Parc central de la ville, un

temple protestant était à vendre ; les Canadiens l'ache-

tèrent, et après lui avoir fait subir les transformations

nécessaires pour son nouvel usage, ils le dédièrent à la

Vierge Marie.

La belle paroisse de N.-D. des Canadiens de Worcester

était fondée (187u).

En 1880, M. Primeau fit venir les Sœurs de SteAnne

et ouvrit une école paroissiale dans le soubassement de

l'église. Deux ans plus tard, il donnait sa démission pour

s'en aller à Toledo, dans l'ouest ; mais les Canadiens de

Worcester se rappelleront longtemps la parole éloquente

de M. Primeau, et lui seront reconnaissants pour les

services signalés qu'il a rendus à leur paroisse nt^s-

sante.

***

Mgr O'ileilly demanda alors aux RR. PP. Jésuites du

Canada, de prendre temporairement la desserte de la

paroisse, et le Rév. P. Vignon devint curé de Worcester,

avec le P. Leblanc pour assistant.

Il n'y resta toutefois que huit mois, son supérieur

m



DIOCKSE DE SPRINGFIELD 247

l'ayant rappelé pour diriger la maison de Trois

Rivières. Mais durant ce court espace de temps, le

bon P. Vignon, par sa douceur inaltérable, sa prudence

et son extrême charité, avait su gagner l'estime et la

confiance des prêtres de la ville, aussi bien que l'affec

tion des Canadiens de Worcester.

Son départ fut vivement regretté de tous.

Le R. P. Isid. Baudry le remplaça (ISSa-lSS-l).

Le P. Baudry était le zèle personnifié. Toujours prê-

chant, toujours confessant, il semblait ne connaître ni

la fatigue, ni le repos. Une série de retraites qu'il donna
lui-même, remua profondément la paroisse et y ranima

la ferveur. Le P. Leblanc, de son côté, s'était rendu

populaire parmi les jeunes gens et surtout auprès des

enfants. La dette de. la paroisse baissait notablement

cha(jue année, les sociétés s'affermissaient, les commu-
nions devenaient nombreuses ; tout, en un mot, marchait

à merveille, quand les deux Pères, sur l'ordre de leurs

supérieurs, dûront laisser la paroisse et reprendre le

chemin du Canada. Les regrets furent nombreux et

sincères parmi les Canadiens

^l'on garde encore un souvenir reconnaissant des

travaux apostoliques du R. P. Baudry, aussi bien que

de l'affection du P. Leblanc pour la jeunesse de Wor-
cester.

«
« *

Le Rév. Jos. Brouillet, ancien curé d'Albany, devint

ensuite curé de N.-D. (1884, juin)

Il se mit à la besogne, avec une activité digne de tout

éloge.
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II

Les Sœurs do Stc Anne s'étaient logées, tant hien

que mal, dans le soubassement de l'église ; mais cette

installation, à la fois insuffisante et nuilsaine, ne pou-

vait durer d'jivantage.

M. Brouillette acheta une iiinison, à côté du presl)y-

tère, et en fit le eouvent des relio-iou^es.

La population deSo\itli Woreester, éloignét- du oentie,

pouvait difficilement veuii' h N -I). ; M. le curé acquit,

à ses fi'nis, deux grandes inai.-ons qu'il transforma l'une

en chapelle, l'autre en écolo. ("lui(|ue jour, des Sceurs

partent de la maison mèie pour ailei- enseigner les

enfants de 8(aith Worcester. Eu IScS.S, il piocura les

mêmes avantages aux (^madiens de la (Jôte. l^a popu-

lation de ces lieux ceiitres augmentant sans cesse, le jour

n'est probalileinent pas éloigné où il faudra les détacher

de l'église-mère, pour former diux nouvelles pai'oisses

canadiènnes-fran<;aises. '

*
* *

Cette paroisse dv, N.-J)., sans contiedit l'une des plus

florissantes, comme aussi des mieux établies de la Nou-

velle-Angleterre, compte un bon nombre de ('anadiens

dans le commerce et les professions libérales. Toujours

aussi, elle s'est fait remarque)- par son patriotisme et sa

l'ésolution de maintiaiir intact le irroururmuc >l<s ('aim-

(iiens ('mhjréH.

L'inq)ulsion donnée jadis à cette colonie fiançaise [)ar

Ferd. Gagnon, continue encoie ; son ((spi'it Ui vivifie, de

l. Los Canadiens do la Côte vionncnt dYtrc funiK-s en puroisso (UhI im.'te

avec le Rév. M. Graton coninic CuiV-.
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noinbrtîuses sociétés y entretidiiient la vie nationale,

tandis que If TravulUeur, réiJigé auionnriiiii par un

jeune honniic de talent et d'énergie, M. .1. Tardivol, y
poursuit vaillauiineiit l'cf'nvre du grand patriote C.^ma-

f.lien.

Placé au centre de nond>ruusos parf)isses canadiennes

du RUude Island et du Massacluissetts, Worccster doit

être une des plus fortes citadelles de In cause eanadienne

dans la N<mvelle- Atigleterre

C'est là sa noble et irrande iuissi(in.

Que les Canadiens de Worcester l'accomplissent tou-

jours avec énergie et persévérance, et (jue toujours aussi,

ils restent fidèliis à la uiAle déclaration de Fer-dinand

Gagnon :

" Soyons loyaux, rcspcctonH Le drapeau qui noui^

"protège, aimon-< le, défcndonH le de noire hrati,....

' mais en même tenij))^ restons Canadiens-français.
" Conservons précieusement notre langue et notre foi."

" Loya.ux, oui ; Français, toujours !"

m}

^^rf,-. m

m
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POPULATION CANADIENNE DE WORCESTER

Familles, Ames, Couv. Ste Anne, Propr., Elect.,

154^. 9,135. J^OO élèves. 325. 675

Société S. J.-B. 7n membres. Liguai du S.-G. 450.
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AUTUES SUCIÉIÉS

Association Gagnon 25 jiiewhveit^

Cadets militaires de N.-D. 60 "

Cercle Ghamplain ôO "
.

Cercle Lafayette (^militaires) 52 "

Société des commerçants "

Union St Joseph SOI

h '*'!

En 1889, M. Brouillette ouvrit à South Worcester un

orphelinat pour les enfants Canadiens.

Peu de temps après, il fit l'acquisition d'une grande

ferme à Stoneville pour y transférer cet établissement.

Tout marchait à souhait et la catholique population de

Worcester encourageait l'œuvre avec générosité, quand

des difficultés tout-à-fait imprévues, sont venues soudain

arrêter l'élan de cette fondation charitable.

Ce ne sera pourtant pas son coup de mort, je l'espère,

et les bonnes Sœurs Grises de Montréal qtii en ont

maintenant la direction sauront bien, après quelque

temps la consolider et lui faire porter les fruits heureux

qu'on a le droit d'en attendre.

Deux autres orphelinats pour les Canadiens vont

s'ouvrir dans la Nouvelle-Angleterre : l'un à N.-D. de

Lourdes (Fall River) l'autre à Biddeford (Maine).



WEBSTER, Pop. 6,220

PAROISSE SAINT-LOUIS

(1870)

Guréfondateur .Bév.M, Qosaon.... . .(1870-1871)

Sème Guré Rév. A. Landry (1871-1885)

Sème Curé Rév. H. Landry (1885-1887)

ième Guré Rév. J. Legria (1887-. ...)

En 1870, M. Cosson acheta une église protestante un

peu en dehors de la ville, et au centre de trois villages

habités par bon nombre de Canadien^.

En 1871, il Jut ooramé curé de Spencer, et M. Arsène

Landry le remplaça.

Prêtre distingué et savant, le Rév. A. Landry sut

donner de la cohésion aux éléments divers qui compo-

saient sa nouvelle paroisse. En 1883, il bâtit à ses frais

un splendide couvent, qui coûta au-delà de 18,000

piastres. Les Sœurs de Ste Anne l'occupèrent. 'i
'
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Bientôt la population américaine de Webster fut fort

étonnée du clmngeinont merveilleux que les bonnes

sœurs avaient, on peu de temps, opéré parmi les petits

canadiens, autrefois si tui'bulents, maintenant si bien

(liscii)linés. On aimnit à les voir parcourir deux à deux

en rang, <bins un ordre parfait la longue distance (|ui

sépare le couvent de l'église. Des séances pnbli(pies à

l'Hôtel de ville, aux(]Ut'lles on invita les Américains-

achevèi'ent de gagner les esprits.

Cho.se étrange, bon nombre de familles protestantes

demandèrent à placer leurs enfants au couvent ; mais

le manijue de place et d'autres considérations encore,

empêchèrent M. Landry de se rendre à leurs désirs.

M. Lmilry mourut deu.x ans après avoir achevé son

couvent (1S85). .

li
'

'^

Son frère le Rév. Herrnas Landry,, curé d'Indian

Oicliard, le remplaça à Webster. Il réorganisa la pa-

roisse et rétablit les fiances laissées un peu en désarroi,

par suite de la longue maladie de M. Arsène.

En 1887, k la mort de M. Dufresnc, M. H. Landry fut

nommé curé de Holyoke.

M. J. A. Legris lui succéda.

Dans les montagnes de Shelburn' Falls, M. Legris

avait, pendant quelques années, fait un rude apprentis

sage de la vie de missionnaire. C'était, du reste, un tra

vailleur infaticfable.

Seul pour desservir une paroisse de près de 3,000

âmes et un grand oouvent, il ne laisse rien en souf-

M>
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franco. Lu iletto qui restait encore sur le couvent, se

paye rapideinimt, les sociétés rclig'icuses sont hio»

suivies, la paroisse est florissante.

POPULATION' CAN'AKIKNNF l>K WKHSTKR

F<Li)iiUe.-i, Aiii"^. ('<niv. St Anne, Propr.. /'Jlcct,

'30'fO. r,00 élèves. CJ. 2G9.

Soc. Sf J -Il hlO ,,,i')nhr,'.< L>rjn('dn S-C :i02



NOKTH ADAMS, Pop. 12,040

!.;

PAROISSE NOTRE-DAMK DV SACRI^l-CŒUR

(1871)

m

^'
..'-IL.

t

Curé foadattuir Rér 67w* Vrevier {1871-liiS6)

^èrri" Curé Rév. Lm Leduc (1886- .... j

En 1871, le Rév. Ohs Crevier, prêtre du diocèse dft

Montréd.fut envoyé par Mgr O'Reilly à North Adams
poiir y fonder une paroisse Canadienne.

Actif et insinuant, M. Crevier sut bien vite se con-

cilier la bienveillance des catholiques et des protestants

de la ville. Au prix de 400 piastres par année, il loua

une vieille chapelle sur Center street, et y commença les

offices divins. Puis il s« mit à la recherche d'un terrain

favorable pour la future église.

Sur la rue commerciale de North Adams, au sommei

<l'uQe colline d'où l'on domine toute la ville et les vallées

avoisinantes, il acheta un vaste emplacement avec une

maillon qui devait servir de presbytère.

i-.
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L'ou se mit à IVeuvre, inaÎM l'entreprise fut plus diffi-

cile qu'on ne l'avait pensé d'altord. Le terrain «Hait

Argileux. Pour soutenir une construction connue celU

que l'on pnyetait d'élever, il fallut faire des fondations

en ciment qui coûtèrent plus de 15,000 piastres.

Cependant tous les obstacles furent surmontés.

En 1875, les Canadiens prenaient possession d'un

beau soubassement, entièrement hors de terre, de 180

pieds de longueur par 18 de hauteur. Ce soul)a.ise-

ment devait plus tard servir d'écoles de paroisse.

Durant dix longues années, tous les revenus de l'église

allèrent à payer les intérêts de la dette contractée par

tous ces grands travaux, et à amortir quelque peu le

capital. Mais les Canadiens de North Adams s'en-

Buyaient de rester dans ce soubassement, quelque beau

qu'il fut : il leur fallait une église.

En 1885, M. Crevier se mit à l'œuvre, et bientôt une

flèche élégante de 190 pieds d'élévation, alla porter dans

les airs la croix du Sauveur, et annoncer le plein succès

de l'entreprise.

* *

Fatigué par ces travaux incessants, le brave curé

sentit alors le besoin de prendre un peu de repos.

A ce moment,— coïncidence heureuse — , M. Ls Leduc,

de West-Troy, dont l'église venait d'être la proie des

flammes, se trouvant en visite à North Adams, accepta

de remplacer temporairement M. Crevier qui partit

pour un voyage en Californie.

v.
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A son retour, constatant K'S résultats heureux de

l'aclniiiiistration de son substitut, ot souhaitant, <lu reste,

une position plus tranquille que North Adams, M Cre-

vier quittii, détiniti\'einent sa cure pour s'en aller à

Iridian Orchard succéder à M. Ducharnie (]ui venait de

mourir,

M. Ls LeduK de\int alors curé en titre de North

Adams.

iihue GaV'J : lUv. Ls Lrditr ( ISSO- . . . .)

L'extérieur seul de l'église était terminé, inais le

nouveau pasteur entreprit aussitôt de finir l'intérieur,

bien résolu d'en taire un des plus beaux temples de la

Nouvel 1er Angleteri'ê.

L'on se souviendra longtetnps de la fameuse soirée, oii

les paroissiens de Noi'th Adam;^, électrisés par la parole

ardente de leur jeune curé, souscrivirent si généreuse-

ment pour la décoration de leur église.

M. Leduc voulait faire exécuter un magnifique autel

en bois, qui devait coûter au moins 2,000 piasti-es.

Deux Canadiens, MM. Vadney et Matthieu Owens, se

chargent de la dépense.

Il fallait des autels latéraux, en rapport avec le

maître-autel qu'on allait élever.

Mme Vadney, ne voulant pas le céder en générosité à

son mari, donne son billet pour 500 piastres.

Le Dr Matte souscrit 500 piastres pour l'autre, et

Mme Dr Matte donne 200 piastres pour la lampe du

sanctuaire.

Il fallait quatre grandes statues, de $100.00 chacune.

Des jeunes gens s'unissent et les paient.
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inmx de

<lu reste,

, M Cre-

ti aller à

/eriait de

le North

;

mais lo

intérieur,

îles de la

soirée, où

la parole

^iiéreuse-

U fallait un Chemin de Croix. La c»)nfcr(''i;ation des

jeunes filles s'en charge.

Il fallait des verrières ; les autres sociétés et di^s

familles particulières les pioniettent.

Bref, dans cette séance, on avait souscrit plus <.!e

5,000 piastres qui furent liientôt fiilèlenicnt versées

entre les mains de l'habile pasteur. Ses désirs furent

réalisés. En 1889, il finit l'intérieur de Téo-Use, l'une des

mieux décorées de toute la X(Hivelle-Aui'leteriv.

Non content d'avoir déjà contribué généreusement à

payer le maître-autel, M. Vadney voulut encore doter

la parois.se d'un orgue de 3,000 piastres. Enfin en 1888,

l'on pla(,'a dans la tour un cariihtn de trois cloches, du

prix de 1500 piastres.

* *

ue autel

es.

)wens, se

avec le

lérosité à

autre, et

impe du

chacune.

Voilà ce que les Canadiens de North Adams ont fait,

en quelques années pour Dieu et leur église. La dette

e.st encore considérable, il est vrai ; uiais grâce à la géné-

rosité des paroissiens, comme aussi à l'habileté du pas-

teur, — un véritable homme d'affaires, — cette (h-tte sera

liquidée avant longtemps.

Les Canadiens de North Adams sont, à bon di'oit, tiei's

(le leur église. Elle fait leur gloire aussi bien que l'admi-

lation des Américains de la ville qui viennent la visiter

en «jrand nombre.

Kn 1888, M. Leduc acheta une grande maison bâtie

par M. Crevier. tout à côté de l'église, et en fit un cou-

pi

i il
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vent pour les Sœurs de Ste Anne qui, en 1890, ont pris

la direction des écoles.

Elles ont 540 élèves auxquelles elles enseignent

l'anglais et le français. La langue n'est donc pas en

danger de se perdre de sitôt dans cette localité.

***

North Adams a déjà donné naissance à une autre

paroisse Canadienne, South Adams, à trois milles de

distance.

Or, voici que M. Leduc vient de finir à Williamston,

une église en briques, du prix de 10,000 piastres. Cette

église aura avant longtemps, elle aussi, son prêtre rési-

dent.

C'est le champ particulier que cultive avec zèle son

vénérable assistant, le Rév. Joseph-Magloire Rioux,

ancien curé de Saint-P'lavien (Québec). La piété de ses

Canadiens du Grey Lock et de Williamston, le zèle

qu'ils montrent pour la religion, lui rendent la vie

américaine très supportable à North Adams.

Il ne s'ennuie pas trop du Canada.

Quand M. Crevier commença son œuvre, il y avait

150 familles Canadiennes dans la ville et la vallée de

North Adams.

Aujourd'hui, dans un rayon de 4 milles, il y en a 1250

avec tout près de 7,000 âmes.
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Les prophéties qui annonçaient l'absorption des
Canadiens, en quelques années, ne sont pas, on le voit,

en tr^in de se réaliser, au moins à North Adams.

POPULATION CANADIENNE DE NOliTH ADAMS
/

Familles, Ames. Couv. Ste Avvc, Proj^r. Élect.,

7H0 :mO. S40 élèves. 102. '281.

Soc. St J.-B. 188 membres. Lùjur rh S.-C. -160

POPULATION CANADIENNE DU (JIIEV LOCK ET DE

WILLIAMSTOWN

Grey Lock

Williamstowa

Filmilief.

S5.

80

Ames,

175

1^00.

,,
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WAKE ET GlLBERrV'ILLE, Pop. 6,000

1^1

j

I

NOTRE!)A Mb: DU MUNT-OAKMEl.

(1.S71)

Curé fonddfeur

2ènie Curé

SPmi' Curé

lier, fjs Gtujnicr. . .

Rév. P Boucher . .

.

R'v. ./. T. Sheehav.

.....(1871)

.(1872-188S)

.(I88S- ;

Le Rév. Ls Gagiiitn", le zélé missituumire dos Cana-

diens, a hâti l«s deux églises de Ware et de Gilbertville

en 1871, et le Rév. Pierre Boucher en fut curé jusqu'en

ltS83. Alors, à la suite de difficultés avec .ses paroissiens,

il quitta Ware et s'en alla exercer le ministère dans les

l£tats de l'Ouest.

Le Rév. J. T. Shi^ehan lui succéda en 1<S83.

M. Shcf'lian est d'origine irlandaise, mais ayant t'ait

ses études à Nicolet, en Canada, il parle très bien le

français. Nommé d'abord vicaire à Northampton, il

s'occupa activement des Caua<Jiens de cette ville, <.'t

gagna bien vite leur affection. Lorsqu'il fut envoyé à

Ware, il pouvait donc s'attendre à rencontrer même
sympathie. ;

m
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Pourtant, il en alla tout autrement.

Ija dette sur l'église de Ware était considérable. Le

nouveau curé voulut l'éteindre rapidement, et dans ce

but il fit des quêtes souvent répétées. De plus, désirant

doter sa paroisse d'un grand couvent, il obtint de

l'évêque l'autorisation d'imposer un supplément de 25

centins par quartier sur chaque place de banc.

Cette mesure fut le prétexte d'un soulèvement consi-

«lérable.

it t'ait

i! it.J-.

Il y avait à Ware un certain groupe de Canadiens

animés d'un assez mauvais esprit, et qui déjà avaient

causé bien du trouble au prédécesseur de M. Sheehan.

La révolte commença. Elle donna lieu, à diverses

reprises, à îles scènes de violence des plus regrettables.

En vain, Mgr O'Reilly, accompagné du Rév. Ls Gagnier,

vint-il en personne essayer de calmer les esprits agités
;

en vain M. Sheehan fit-il donner une grande retraite,

en 1886, et ofFrit-il aux mécontents les conditions de

retour les plus favorables : tout fut inutile.

Les chefs cabalèrent. Durant la retraite ils louèrent

une salle publique, puis s'en allant de maison en maison

ils forcèrent leurs adhérents à se rendre à cette contre-

mission.

Un jeune étudiant en droit, mandé pour l'occasion,

vint tout exprès de Montréal débiter à ces pauvres

gens toutes sortes d'inepties sur le Droit Canon et l'appel

à Rome. Ces Canadiens, qui n'avaient pas 25 centins à

donner, chaque trois mois, pour se bâtir un couvent,

18

îmI
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A trouvèrent moyen de souscrire une somme considérable

fAour porter leur cause à Rome, et, de plus, ilsprésen

tarent une montre d'or au jeune homme entreprenant,

qui leur avait dit des choses si merveilleuses sur le

Droit Canon en général, et leur droit de révolte, en par-

ticulier.

Les troubles continuèrent.

Lm Suisses, toujours aux aguets pour profiter de

l'occasion, essayèrent d'ouvrir une chapelle à Ware,

Pourtant, disons-le en justice pour ces Canadiens, tous

refusèrent do prêter l'oreille aux distributeurs do

Tracts, et attendirent avec patience la victoire certaine

que le brillant jeune homme de Montréal leur avait

promise, à courte échéance.

Ils attendent encore, bien entendu.

^ Au milieu de cette tempête le Rév. J. Sheehan resta

ferme comme un roc.

k

*
« «

En 1836, ;il avait fait l'acquisition d'un grand et ma
gnifique terrain tout près de la ville.

Eu 1888, il bâtit un vaste couvent qu'il confia aux

religieuses de Ste Anne, leur donnant, en même temps,

le soin des écoles de Gilbertville.

Peu à peu le calme se rétablit. Les mécontents quit-

tèrent la paroisse en bon nombre, de nouvelles familles,

mieux disposées, les remplacèrent, et le couvent fut à

Waro, comme ailleurs, un agent efficace d'apaisement et

d'union entre le pasteur et se? paroissiens.
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Gilbertville est un village situé à 3 milles de Ware.

Il y a là une belle église et une population catholique

moitié canadienne et moitié irlandaise.

Avant longtemps Gilbertvillo pourra former une

bonne et belle paroisse.

POPULATION CAVADlENNIi DE WAHE KT DE (ilLBERTVILLE

Familles, Ames, Cowv.Ste Anne, Propi'., Elect.,

Ware HO. Î2G1. 300 élèves. 58 W2
Gilbertv. 165. S$8. 100 "

ll^ 76

Oercle Gatholiqii", : 4^ m/mbres. fAgti» du S-C. 160.

i

I

f

'•î,.



INDIAIS ORCHARl), Pop. 3,00(»

PAROISSE SAINT LOUIS

(1873)

Curé fondateur . . . Rév. Ls Qa'jnier {1878-1877}

^ème Curé Rév. H. Landry (1877-1886)

Sème Curé Rév. Chs Duchamie (1886-1887)

Urne Curé Rév. Chs Crevwr (1887-1890)

Sème Curé Rév, (Hov. lieandoin .... (1800- . . . . )

V.

ïn

It

i >

A quatre milles de Springfield, au fond d'une vallée

toute ombragée d'arbres, s'élève le joli village d'Indian

Orchard, peuplé en grande partie par les Canadiens.

Là se trouve une des nombreuses paroisses fondées

par M. Gagnier, de 1870 à 1875.

M. Hermas Landry on fut le premier curé résident

(1877).

M. Landry était un jeune prêtre du diocèse de Mont-

tréal. D'une faible santé, ainsi que son frère Arsène,

l'un et l'autre menacés de consomption au dire des mé-
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•«iecina, les deux frères s'en allèrent travailler uuiciine

missionnaires en Floride. Au bout de quelques années,

se trouvant parfaitement rétablis, ils vinrent offrir leurs

services à l'évêque de Springfiold, Mgr O'Reilly, qui les

accepta.

M. Arsène Landry fut nommé à la cure do Webster,

et son frèro Hermas eût celle d'Indian Orchnrd et de

Chicapee.

M. Landry fit »le suite bâtir un grand et beau près

bytère, puis il construisit pour sa succursale de Chicopee,

k trois milles do distance, une église gothique de fort

bon ffoùt.
'/i

« «

La population d'Orchard était tranquille et pieuse.

M. Landry régla sa paroisse comme une véritable com-

munauté religieuse. Il forma une confrérie de la Bonne

Sainte Anne, et en 1884, à la suite d'une mission, il

établit Itt Ligue des Hommes avec 170 membres. 'i

Ce fut la 2ènie Ligue fondée dans le diocèse de

Springfield.

Comprenant l'importance d'avoir dans sa paroisse

une société d'hommes fervents, poifr diriger et moraliser

les familles, M. Landry n'épargna ni fatigues, ni travaux,

afin de maintenir sa Ligue florissante.

Avec le franc parler qu'on lui connaissait, il ne se

gdnait pas de dire à l'occasion. " On donne trop de

" temps aux femmes, et pas assez aux hommes. Occu-
" pona-nous des hommes, et les femmes suivront, c'est

' dans l'ordre.
"

Et ce qu'il disait, il le faisait aussi. 'Il

-Ht H
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Jamais il tie manquait, chn(|uc mois, do réunir son

hommes de la Ligue, pour les encourager ci les main

tenir. Avec le plus grand suin aussi, il veillait à ce qu'ils

fument régalièrev^ent les cummunions générales (ju'ils

avaient promises. Tant qu'il resta curé d'Indian

Orchard, il cultiva de la sorte sa belle société d'hommes,

et, plus tard, à Webster et à Holyoke, il continua de

porter le même intérêt nnx Ligues qu'il y trouva

établies.

Disons-le en passant, partout où lus prêtres prendront

ainsi un soin spécial des hommes, ils en seront récom-

pensés par les fruits les plus abondants, et les plus con

solants pour leur ministère.

***

t.ii----

Orateur à la parole facile et impétueuse, travailleur

infatigable, M. Landry cachait sous des manières parfois

un peu brusques, un cœur bon et vraiment charitable.

11 ne savait refuser ni une faveur qu'on lui demandait.

ni une aumône qu'on sollicitait.

Un de ces quêteurs habitués de presbytère, venait-il

demander d'être assisté ? M. Landry commençait d'abord

l
ar disputer, par reprocher à l'homme sa paresse ou son

inconduite. Puis, lui mettant brusquement quelques

dollars dans la tnain, il l'invitait, d'une voix rude, à

partir et à ne plus revenir.

L'homme partait, mais la semaine suivante, bien

entendu, il revenait au presbytère, et la même scène se

renouvelait encore.
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A Indian Orchanl, durant pIuBitMir» hivers, M. l^indi y

paya de ses propres deniers la subsiïitance rt le chaiif •

t'aj^r de nombreuses familles dans le besoin.

Son bon cœur et son caractère fort, qui, malgré des

impétuosités parfois un peu déconcertantes, était pour-

tant celui d'un homme capable d'exercer une grande

influence sur son entourage, lui assurèrent des dévoue-

ments solides et durables.

Il en est un surtout que je ne puis passer sous silence.

A Indian Orchard, à Webster, à Holyoke, partout

enfin où M. Landry fut successivement curé, qui n'a

connu M. Robert ?

Cet homme, à la fois zélé et modeste, fut pour le curé

un ami sur lequel il pouvait compter à la vie à la mort.

Il lui avait confié la rente des bancs, ainsi qu'une grande

partie de ce qui regardait le temporel de la paroisse. Et

jamais homme d'affaires ne s'acquitta de sa charge avec

plus d'exactitude, jamais canadien ne s'employa avec

plus de fidélité au service de l'église et du pasteur qui lui

avait donné sa confiance entière et son amitié.

4t

En 1886, M. Landry, à la mort de son frère Arsène, le

remplaça à Webster, et M. Ducharme lui succéda.

M. Chs Ducharme était un jeune prêtre de grand

talent, d'une tendre piété et de manières courtoises et

distinguées. Malheureusement, en acceptant cette cure,
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M

il avait trop présumé de ses forces ; la maladie de poi-

trine qui le minait depuis longtemps, fit soudain des

progrès rapides, et quelques mois à peine après sa nomi-

nation, M. Ducharme tombait à son poste.

Le Rév. Chs Crevier, ancien curé de North Adams, le

remplaça. Là depuis 3 ans, il se repose de ses anciens

travaux, en attendant un poste plus en rapport avec une

activité que les années n'ont pu éteindre. *

.r^:.\:

POPULATION CANADIENNE D INDIAN-ORCHARD

Familles, Ames. École parois.. Propr., Élect,

m.
'

' ^'^92. 280 élèves. Ât 119.

Société S. J.-B ÏS7 membres. Ugue du S.-C. WO
,., -s. . )...{

(X) M. Crevior vient d'être nommé curé de Holyokc. <t89IN

M. Cl. Baudoin lui succède à Indian Orohard. ;



EAST DOUGLASS ET MANCHAUG

PAROISSE ST DENIS

(1871)

Curé fondateur . . . . Rév. Ls Gag nier.

^ème C%iré Rév. M. Gouillard

.

Sème Curé Rév. A. Delphos. . ,

.(JS71-....J

.(1872-1880)

.(1880-....)

Le Rév. Ls Gagiiier organisa la paroisse mixte d'East

Douglass et Manchaug. (1871)

Le Rév. M. Gouillard la desservit jusqu'à sa mort

arrivée en 1880. Le Rév. A. Delphos lui succéda. (1880)

En 1885, la population canadienne de Manchaug,

petit village à un mille et demi de Douglass, ayant

augmenté considérablement, M. Delphos, un artiste, leur

bâtit une élégante église, qu'il orna à' l'intérieur avec un

goût parfait.

Cette jolie église de Manchaug n'a qu'un défaut ; elle

n'est pas payée. Mais grâce à des combinaisons ingé-

nieuses que M. Delphos a acceptées, de la meilleure

il

• i
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l\l

façon du monde, ce défaut disparaîtra bien vite. Peut-

être même, avant peu d'années, les Canadiens do

Mauchaug, pourront-ils, au nom des droits de la majo

rite, réclamer la résidence du curé, avec un bon couvent

paroissial pour leur florissant village.

POPULATION CANADIENNE DE DOUGLASS ET MANCHAU'J

Familles, Ames, Ecole, Propr., Elect.

Douglass... 231. 1161. 150 élèves. 22. 61

Manchaug.. 325. 1626. 125
'

32. m.

Société St J B. 134 membres. Ligue du S.-C. 270.
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ST. JOSEPH, SPRINGFIELD, MASS.



SPRINGPIELD, Pop. 44,164

PAROISSE ST-JOSEPH

(1873)

Cti/ré fondateur Rév. La Qagnier (187S- . . . .)

Nous retrouvons à Sprinfield, le vaillant missionnaire

qui, depuis 22 ans, n'a cessé de se dévouer corps et âme

au bien spirituel de ses compatriotes émigrés.

Nombre de paroisses du diocèse de Springfield doivent

leur fondation au Rév. Ls Gagnier. Bien plus, il est peu

de centres canadiens du Connecticut et du Rhode Island

qui n'aient entendu la parole pathétique de ce prêtre zélé.

M. Qagnier a donc droit, en toute justice, au titre

glorieux d'apôtre des Canadiens - français dans les

diocèseï^ de la Nouvelle-Angleterre.

*

En 1869, répondant au touchant appel de Mgr de

fiurlington, il obtint de Mgr Bourget, évoque de Mont-

.iil

'li
'

iH

f:f^
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réal, la permission de se dévouer au salut de ses corn

patriotes émigrés. Il fut mis par Mgr de Goësbriand à

la tête de la bande de missionnaires qui devaient évan-

géliser le Vermont.

Durant cette première année, le P. Gagnier bâtit trois

églises pour les Canadiens : l'une à Ëast Rutland, l'autre

à West Rutland et la 3ème à Fairhaven.

Cette maison de missionnaires ne réussit pas, nous

l'avons vu. ^ L'année suivante, les membres se disper-

sèrent et le P. Gagniér s'en allait travailler dans le

diocèse de Springfield.

Mais cet insuccès apparent ne fit que donner plus de

largeur à l'œuvre générale qu'on avait en vue. Mgr de

Goësbriand voulait réunir les Canadiens, et partout où

la chose serait possible, leur bâtir une église et laisser

un des missionnaires comme curé desservant. Le P.

Gagnier adopta ce plan et, à lui seul, il entreprit de le

réaliser pour les nombreux Canadiens du diocèse de

Springfield.

* *

Parcourant ces centres dispersés, réunissant les catho-

liques dans les salles publiques, dans les maisons, dans

les granges au besoin, il prêchait, catéchisait et partout

réveillait la foi endormie au fond des cœurs. Puis com-

muniquant aux autres l'enthousiasme qui l'animait

lui-même, il décidait ces hommes à se former au plus

vite en paroisse distincte. ^"^

L'élan était donné, le missionnaire se faisait à la fois

architecte et bâtisseur d'églises.

1 .Voir page 177.

. ' s îi
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Qu'on juge de l'étendue de ses travaux par les pa-

roisses qu'il fonda ou organisa, de 1869 à 1875.

1869—Église du S.-C. de Jésus, bâtie à East Rutlaud.

1869—Église du Saint Cœur de Marie à W. Rutland.

1869—Église de St Louis à Fairhaven.

1870-71—Établissement de la paroisse St Patrice à

E. Douglass

1871-72~Église du Mont-Carmel bâtie à Ware.

1871-72—Église St Louis bâtie à Gilbertville.

1872—Église bâtie à East Warren.

1872— Église bâtie à W. Warren.

1873—Église St Joseph bâtie à Springtield.

1873—Église St Louis bâtie à Indian Orchard.

1874—Église St Guillaume bâtie à Mittincague.

***

L'église construite et la paroisse formée, M. Oa-

gnier y faisait placer un des jeunes prêtres qui com-

mençaient alors à venir en nombre du Canada. Pour

lui, il s en allait ailleurs reprendre bravement sa rude

tâche de pionnier de l'Évangile.

Une constitution robuste, secondant à merveille un

zèle infatigable, lui permit de supporter, sans trop de

peine, des travaux qui eussent mis à terre, en peu de

temps, des ouvriers moins vigoureux.

En 1873, M. Gagiiier jetait les fonjietneuts de St

Joseph de Springfield, la plus grande comme aussi la

plus belle de toutes les nombreuses églises qu'il a bâties^

Depuis lors, il en est resté curé.
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Le Rév. M. Gagnicr arrive à la soixantaine. Ce serait

le temps pour lui de jouir d'un repos si bien mérité. Et

cependant, sa position de curé de SpringHeld lui cause

parfois des inquiétudes assez vives. Il y a sur cette

église St-Joseph une dette relativement considérable, et

quand l'époque des échéances approche, le bon P. Oa-

gnier se demande avec anxiété où il trouvera l'argent

pour faire honneur à ses engagements.

C'est dans ces temps de crise qu'il lui arrive quel-

quefois de faire entendre des plaintes et de pousser

quelques gémissements ; mais sou ingéniosité, secondée

par le concours de personnes qui lui sont sincèrement

dévouées, lui fait toujours heureusement doubler le Cap
def* touriThentes, et la sérénité revient à bord.

***

i

il''

M. Gagnier a certainement accompli une grande

oeuvre pour les Canadiens émigrés.

Pendant un apostolat de plus de 20 années, il a con-

tribué plus que tout autre, à leur avoir des églises

distinctes et des prêtres canadiens. Aujourd'hui il a la

consolation de voir l'arbre qu'il planta le premier et

qu'il arrosa de ses sueurs, enfoncer solidement ses

racines dans le sol, et pousser chaque année de nouvelles

branches vigoureuses. Désormais il n'a plus rien à

craindre des coups de vent ni des orages.

J'ai parfois entendu faire une remarque qui à mon
avis, manque complètement de justesse.

" Il bâtissait des églises, c'est vrai, mais il laissait

«nsuite à d'autres le soin de les organiser " C'était pré-
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cisénient là ce qu'il fallait faire. Si M. Gagnier eût agi

uuti'ement et se fut installé dans la première paroisse

rju'il fonda, il eût tout siinplcment manqué sa mission.

En suivant le plan que Mgr de Goësbriand avait conçu,

il a multiplié partout les paroisses canadiennes, et

toutes ces paroisses commencées par M. Gagnier, puis

confiées à d'autres prêtres sont aujourd'hui dans un état

florissant.

En voyant le développement magnifique que l'œuvre

des Canadiens a prise dans le diocèse de Springfield et

dans les autres diocèses de la Nouvelle-Angleterre, il n'y

a plus qu'une voix pour rendre hommage au vieux mis-

sionnaire qui, durant de longues années, en fut le pro-

moteur infatigable.

Tous aussi aiment les belles qualités de cœur du bon

curé de St Joseph, sa charité pour ses confrères, ainsi

que la bonhomie patriarcale avec laquelle il les accueille

dans son humble presbytère de Springfield.

POPULATION CANADIENNE DE SPRINGFIELD

Familles, Ames, Couvent, Propr., Elect..

62S. 3041. 291 élèves. 31. 91.

Société St J.-B. 127 membres. Ligue du S.-C. 190.

\r:\\\
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THREE RIVERS, Pof. 8,400

PAROISSE DE ST ANTOINE

(1883)

Curé fondateur . . Uév. A. Lamy (188S-18S9)

^ème Curé Rév. J. Marchand (1886- )

Bon nombre de Canadiens habitaient les petits villages

de Throe Rivers et de Bondsville, à peu de distance de

Sprinyrield. Ils demandèrent à l'Evêque un prêtre Ca-

nadien pour les desservir.

Monseigneur parla de cette démarche à M. A. Lamy,

alors vicaire à Southbridge :
" Voyez-vous même ce que

" vous pouvez faire ; mais je ne pense pas qu'il y ait

" possibilité de bâtir là une église et de soutenir un
" prêtre. En tout cas, si vous acceptez, je vous nomme
" curé de Three Rivers et de Bondsville."

M. Lamy accepta.

Il obtint de la municipalité l'usage d'un ancien

temple protestant, servant alors de mairie, visita ses
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OanadieDB, urganisa «les bazars, pic-nim eUi. Le ' -«tultai

fut qu'au bout de deux ans, M. Lamy i. ait bâti t payé,

en grande partie, une jolie église gothi<|U«' do prix <le

10,000 piastres.

Kn 1888, tout près <lo son église il construisit un

élégant presbytère, et trouva inênu! moyen d'élever un»'

chapelle pour les Canadiens «le Rondsville, à <l«'ux niill«'s

de distance.

Et les Canadiens, tout seuls, «nenèrent n b«)nne tin cett«r

entreprise ; car les Irlandais eatl)«)li(|ues de Three Hivers

ont eu la défense expresse de pr«în«lie des places d(»

bancs dans l'église française.

En 1889, M. Lamy fut appelé à la cure de Spencer, et

le Rév .T. Marchand le remplaça à Three Rivers,

in

'? I

POPULATION <-ANAi>IENNK liK l'HHEE KJVEliS

FamiUet^, Artnnt*, Ecole, Prop., Eleet.

Wl. 1^98 /DOélèveK. ei. 6d.

Ce'i'clt Oau. SS iHcmbreM L'ufiw du S.-C 17ô.

19
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SOUTJl ADAMS, Por. 2,388

l'AKOlSSK NOTHK-DAMK DKS SKPI' DnULKl'HS

(18H4;

Curé fondateur. . ïiA\ J. H. Charhov7uau . .( fSSJf-, . . .)

En lhS4. cette succursale de Noith Adauis, ayant uue

populatiou (le 1200 communiants, fut détachée de l'église

mère et le Rév. J. B. Cliarlionrieau en devint le 1er curé

résident.

A peine installé, il fit un viai coup de maître.

Au centre du village de South Adams, se trouvait la

maison du principal agent des manufactures. Elle était

hâtie au fond d'un gnind verger, ayant la figure d'un

triangle isocèle, dont les deux c<U>'s étaient bornés par

de belles rues, plantées d't'îrables.

Cette propriété valait au moins 20,000 piastres. Par

sympathie pour les Canadiens, on la leur offrit au prix

de 13.000 piastres. M. Charhonneau l'acheta, et se trouva
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jiiusi possesseur d'un bon presbytère et d'un vaste

terrain où il pourrait plus tard, nonstniiro église et

couvent.

(Je plan tard ne se tit guère attendre.

Les protestants eux-mêmes, ayant à leur tète M.

Brown, un des plus riches manufacturiers de l'endroit,

et l'ami constant des Canadiens, pressèrent le curé do

bâtir aussitôt une église qui fût un ornement pour

South Adams. Tls lui promettaient un concours actif

et généreux.

M. Charbonneau se décida. 11 Ht faire à Montréal, par

MM. Perrault et Ménard, les plans d'une église romane

qui, bâtie eu brique, devait coûter quelque -10,000

piastres.
*

'

'

Le printemps suivant, en 1887, l'un se mit à l'œuvre.

Dix huit mois plus tard, les Canadiens étaient installés

dans leur nouvelle église, certainement l'une des plus

régulières et des mieux finies de toute la Nouvelle-

Angleterre.

La vieille chapelle sert aujourd'hui d'école paroi.ssiale,

vu attendant le couvent qui devra un jour faire pendant

à la belle église de South Adams.

Les Américains, fidèles à leur parole, ont généreuse-

ment contribué aux dépenses de la construction, et le

Rév. M. Quévillon, l'ami de cœur de M. Charbonneau,

lui a fait présent d'un magnifique maître-autel exécuté à
Malines.

•'«.

•f-
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II

***

Le curé de South Adains peut être fier de son œuvre.

Il n'a plus de presbytère, il est vrai, il en est réduit à

pensionner au 1er étage d'une maison privée ; mais il a

réussi à bien loger le bon Dieu.

Le tour du serviteur zélé viendra bientôtje l'espère. ^

Le coût du terrain et de l'église s'e.st élevé à $53,000.

Au bout de 6 ans, il no restait plus qwe (juel(|ues S20,000

de dette.

Voilà ce que le Rév. M. CharlMUiiieau et .ses C^anadiens

ont su faire à South Adams.

MODULATION <'AN'AI>1ENNE DE SOlîTH ADAMS

l'jf.oh' par., Pro})i:, EUct

,

9-
Société ^f J.-H. h^H itu'inhiu'i^. lAyve du S.-C. HJ^^.

%\

1 iVeHtfait. Kii \9Sh. M. Charboiiiu',aii a ((instruit un btuiii pn^bytér;, à

cAtéde son ^lisc. A bientôt le c-ouvent.
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MITÏINEAGUE

PAR< )ISSK ST-GITILJ.ATTMK

(1884)

•

'•.'; "
\

Owt'éfmidateur Rév. Ls Gagnier. . . .(187S- ;

1er Curé résident Rév. E. Pelletieyr (1884-1886)
nme. Curé Rév. J. B. Campeau .(1886-1888)

Mme Curé Rév. A. Biron (1888-188P)

Jfk'iw Curé Rév. ./. HonnciûUe . (1889- . . . .)

Mittineaguo est un petit villag«\ à 2 milles de

Springfield.

En 1878, le Rév. Ls Uagaier y bâtit une église qu'il

desservit jusqu'en 1884. M. E. Pelletier fut alors nommé
curé résident de Mittiiieague, avec la des-surte des deux

missions de Long Meadow.

***

A Mittineague, la situation était a.ssez précaire. Il y
avait sur la chapelle une dette relativement considé-

I

I I

ï

•iin

'!
I

il y

^^^'

Am
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rable pour la localité. De plus, ces braves Canadiens,

toujours" prêts à se rendre à la messe et aux exercices

religieux, étaient d'une apathie désespérante, dès qu'il

était question de finances. Ils ne voulaient ni payer la

dette, ni prendre des places de bancs à l'église, ni même
lu chauffer en hiver.

L histoire du fameux elmudion eiiculant de maison

en maison, pour rama.sser du combustible, afin de ne

pas geler le Dimanche, est restée '.'élèbre aux environs.

M. Pelletier améliora notablement la position. Mais

en 1886, nommé curé de Chicopee, il fut remplacé pai*

le Rév, J. B. Campeau qui, lui, eut la gloire de rendra

la situation décidément très acceptable à Mittineague.

Habile et insinuant, M. Campeau gagna aisément les

esprits de ses paroissiens et sut enfin les faire rougir de

leur engourdissement. On acheta un presbytère, tous

les bancs furent loués à l'église, et la célèbre tournée av.

chaudroTi , à^\mi enfin une légende du bon vieux temps.

La jeune paroisse prenait racine.

En 1887, M. Campeau avait commencé à bâtir une

nouvelle église à Long Meadow, quand Mgr O'Reilly

l'appela à la cure importante de West Bolyston, laissée

vacante par la mort du Rév. M. Derbuel. Le jeune curé

va donc avoir un champ plus vaste pour déployer les

qualités de sa bonne rmture.
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2«3

M. Birou le remplaça à Mittineayuo (1888-69). A

peine un an après, la mort frappait ce jeune prêtre plein

df talents et d'(3sp('rance.

Le Rév. M. Bonueville lui a succédé (1889). Son acti-

vité a imprimé un nouvel élan à cette paroisse ainsi

(piaux deux missions annexes.

Il y a quatre an:^, la situation du curé de Mittineague

était bien modeste ; aujourd'hui plus d'un jeune prêtre

jeterait un œil d'envie sur ce poste, si M. Bonne ville

venait à le quitter. '*
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TURNER'S FALLS

PAROISSE STB-ANNE

(1884)

Jl

1 i- 4^

Curé fondat^'ur. , . . Rév. Jos. Perreatdt . . . .(188^- . . . .)

Turner's Falls est une jolie petite ville en train de se

bâtir sur les bords du Connecticut. Chaque année, l'on

trace dans le bois avenues et rues nouvelles que néees

site l'accroissement de la population, attirée par les

fabriques de coutellerie qui ont donné l'élan à cette

localité.

Bon nombre de Canadiens travaillaient dans ces

fabriques.

En 1884, ils demandèrent un prêtre à l'évêque de

Springfield. Il leur envoya l'ancien secrétaire de Mgr

Hourget, M. J. Perreault, venu aux Etats pour refaire

sa santé délabrée.

ifr- 1
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STE. ANNE, TURNER'S FALLS, MASS.
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***

Le 16 juillet 1884. le nouveau curé arrivait à Tunwr'.s

Falls, et aussitôt, avec un entrain qui ne s'est pa.s

démenti depuis, il se mettait à organiser sa paroisse

Tout était à créer. Mais le jeune curé avait de l'habi-

leté et du dévouement, les Canadiens se montraient

disposés à le seconder de toutes leurs forces, l'on devait

réussir et l'on réussit.

J'écris cette notice d'après les renseignements que M
Perreaalt lui-même, a eu la bonté de me fournir ou de

vive voix, ou par lettre.

" Un premier recensement donna une population

" canadienne de 230 familles, dmit unii ee/ntainc à
" peine fréquentaient Véglise de. temps en temps."

Toujours la vieille histoire ! Toujours aussi confirma-

tion nouvelle de ce que disait en 1869, l'ami dévoué des

Canadiens, Mgr de Goësbriand " si on ne vole au

" secours de ces émigrés, même à l'ombre de la croix ils

" vont perdre la foi et déshonorer leur nation. Les émi-
' grés ne trouvent pas de bancs à louer, on se fatigue

' de rester debout à la porte de l'église. Ils finissent par

" ne plus jamais assister aux offices. ..."

' Les Canadiens ont besoin de missionnaires de leur

" nation, ils ont besoin d'églises distinctes."

M. Perreault loua une maison pour lui, une salle pour

ses paroissiens, et la besogne commença. Bientôt, grâce

aux bazars, soirées, quêtes à domicile et autres industries

semblables, à l'usage des curés bâtisseurs, l'on eut assez



28« l'AROISSKS OANADIKNNKS

fà

1

«rnrgt'Uit pour acheter an tisiTain rt jetur les foinintiiius

de U\ noiivcllo paroisse.

Avoir une modeste é^^lise on bois, Atnit t(»utt' l'ainbi

tioD des Canarliens ; mais la Providence les aida d'uii<

manit^nv t.«»iità-fait inespt^r<^e à faire bien mieux rju»' celii.

* *

A Turnei'H Falls vivait un Imive catholicjuu «jui, pai

son travail, avait amassé une fortune considérable.

Voyant le zèle et l'activité que M, Perreault déployait

pour son œuvre, il se prit pour lui d'une vive admirn

tion, qui bientôt se changea en amitié pi'()fon<le.

Un jour, en compagnie du curé, il visitait les fondu

lions de l'église qui sortait de terre "- M. le Curé.

" compte/ vous bâtir en brique ? " — " Non, cela nou.^

"coûterait trop cher" — " Allftns donc, bâtissez tou-

" jours, et tioz- vous à la Providence, ollc vous viendra

" on aide."

Là-des.sus on se sépara.

M Perreault finissait justement une neu vaine à lu

b<mne Ste Anne, pour trouver de l'argent ; il n'y «ii

avait plus dans la caisse.

Le lentlemain l'entrepreneur se présente, et lui dit

qu'une personne bien intentionnée offrait de fournit'

toute la brique nécessaire pour l'église, à la conrlition

qu'il payât seulement la main-d'œuvre.

Le Curé devinant sans peine qui était cette personne

b'u'n intentionnée, accepta avec reconnaissance, et peu

de jours après, les larmes aux yeux il remerciait l'homme

généreux qui donnait ainsi plusieurs milliers de piastres,

poui- la gloire de Dieiï.

m

u
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if

Ija l)onn*ï Ste Anne sVîlant, ••Ile? aussi, tiouvôe iiuMén

à cette heureusi! affiiin', il fut •h'ci<l('' *]W IVtglistf pm-tc-

niit «on nom.

4

A lu Hn de 1884, If souliusseiiuiiit t^taut teriniiM-, ou

eu prit possession, et le P. Hanioii vint de Worc«'st<r

l'ftiru le sermon de eirconstunce.

L'église avait été bâtie dans le liois, au milieu .]<»

icK'hers et de ravines qui avaient néecîssité des travaux

de nivellement eonsidérablos.

Le 31 décembre J8S4, la [)luie qui tombait »i torrents

depuis plus de 24 heures avait défoncé les chemins m
construction, et l'on était dans la boue, bien au «lossus

de la cheville du pied ; pourtant, malgré tout, il man-

(luait bien peu de Oaruidiens ce soir-là, à la bénédiction

de leur nouvelle éi^lise. Ces braves gens étaient si

heureux d'avoir réussi, et fl être enfin chez eux !

Quelques années i)lus tard, on ni»ii 1890, MgrO'Heilly

l)énissait l'église Ste-Anne complètement finie, et décoréo

à l'intérieur de fresques et de vcM'iiéres mngniHques.

Monseigneur félicit» à bon droit les ( 'anadiens de

leur succès.

Ces pauvres ouvritii's avaient trouvé moyen de b»itir

vu 6 ans, une église de 32,000 piastres, avee un beau

presbytère de 7,000 piastres pour leur curé. Ils ont

aujourd'hui une propriété ecclésiasti(|ue de la valeui* de

50,000 piastres.
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Lu Hingulière théorie d'églises bâties «iix États ' pa>-

" dett groupe» nevJtemunt dfi catholiq'ïMB, tandis que la

" ma»m reste indifférente et ajmthique," ne trouve ga^re

on le voit, son application à Turner's Falls, pas pluH

«{u'ailleurs du reste, au moins dans les Etats de l'Est

Depuis de longues années, les catholiques de langue

anglaise priaient dans une église qui rappelait k l'esprit

l'humble grange de Bethléem. L'exemple des Canadiens

les stimula et leur fit élever un temple digne de Dieu et

de la religion.

L'émulation religieuse n'est pas, on le voit, sans ame-

ner des résultats heureux pour la gloire do l'Église et le

bien des âmes.

De ce temps-ci, certains écrivains affirment dans les

journaux du Canada, que les Canadiens des États sont

en train de perdre leur religion et leur nationalité.

Ecoutons le témoignage de ceux qui peuvent avec le

}>lus de compétence, répondre à ces assertions.

HTI'AT SPIRITUEL DES CANADIENS DE TIJIINER'S FALLS

' Recensement de 1890: 265 î&m'iWes, dont pas une
" seule qui ne fréquente l'église assidûment ; à peine une
" dizaine d'hommes qui ne fassent pas leurs Pâques, et

" encore ces hommes ne comptent-ils ni par la position

'• ni par le caractère."

léigvAi du Sac7'é-Cœur 200 Tnembres

Petite Ligue d£8 enfants 80 "

Dames de charité fW "

Enfanta de Maris 76 "
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SOCIÉ'rrîS DE SKCODRS MUTUELS

Hociété St Jean-BaptiMe /16 jnemfyrtf*

L'Union Canadienne 90

CltU) de naturaiiHathm S(i

" L'été prochain, nous bàtissonH nos écoles.
"

CONCLUSION PUATigUK

" Mes familles sont reiit foin plus catkoliqueK // plus

" ca^iadiennes-françaiseH dans leur» aspirations et Icnr

" lan<jv^. qu'il, y a six an», data de mon arrivée."

.1 Perkeault. Ptre, Curé de Turnor's Falls.

* «

Cette paroisse a-t-elle donc l'air de s'en aller en déca-

dence, comme on le prétend en Canada 7 Et nombre de

Curés de la Nouvelle - Angleterre donneraient pareil

témoijçnage, si on le leur demandait.

Canadiens du C^aoada, soyez donc justes enfin, pour

vos compatriotes émigrés.

l'UPULATION CANADIENNE DE TUBNERS KALLS

FamiUes,

266

Ames, Pr(rpr., Êlect

,

SO.

Société Si JB 116 memiyretf. Li^g^ue du S.-C. MHl

\. \
-
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NORTHAMf»'l'ON

PAROISSK DU SAORK-C(EUR

'liî

r

lii

!

(18«5)

Cw^y' fondateur . . . . Hfv. J. Rainv'dle . . . . (J^SS-. . . .)

Nortluiuiptou est uue jolie petite ville à quelques

niilles de Springfield. Depuis lon^enips, les Canadiens

souhaitaient d'avoir une paroisse ; mais, ne les croyant

pas assez nombreux pour soutenir un prêtre, )'évêq»ie

de Springfield refusait leur demande. '

En 1885, les catholiques américains de Northampton

prenaient possession de leur nouvelle église, l'une des

pins belles de toute la Nouvel le-Angleterre.

Les Canadiens crurent alors le moment opportun de

réitérer leur demande, et cette fois ils réussirent. Le

Rév. J. Rainville, ancien vicaire de Holyoke, leur fut

donné comme pasteur.
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***

îja situation n'était pas brillanto

La population canadienne composée d'ouvriers assez

à iaise, il est vrai, ne comptait guère qu'un millier

d'âmes. La vieille chapelle que les Irlandais venaient do

quitter, était en pleine décrépitude. A l'extérieur tout

annonçait une lutte prolongée contre les éléments et les

tempêtes, tandis que l'intérieur nu et délabré, montrait

partout des tnices évidentes d'un rude service. Un vieux

bénitier qui avait servi à bénir plusieurs générations de

catholiques, fut la seule relique qne les partants lais-

sèrent à leurs successeurs.

Bref, on obtint l'usage de la vieille chapelle moyen-

nant ledfvanco annuelle de cent pia.stres.

***

Tout était donc à créer.

M. Rainville consolida la vieille masure; il la nettoya,

la blanchit, l'orna
;
puis il bâtit un élégant autel, ensuite

il mendia des vases sacrés, des ornements, des parures

et bientôt no§ braves Canadiens furent tout surpris de

se voir installés dans une église propre et confortable,

où les offices divins se faisaient avec une solennité qui

leur rappelait les beaux jours du Canada.

Dès la première année de son administration, M.

Rainville, pour asseoir solidement son œuvre, fît donner

une grande mission.

1
rv



292 PAROISSES CANADIENNES

**

Une fois de plus, l'on eut la preuve de la triste vérité

si souvent répétée, à propos des paroisses mixtes. De-

puis de longues années, nombre de ces Canadiens

n'avaient pas mis le pied à l'église. Dès qu'ils eurent

une paroisse à eux et l'un de leurs compatriotes pour

les desservir, ils revinrent en foule au Dieu de leur

enfance. Plus de 700 personnes s'approchèrent de la

Ste Table, et 170 hommes s'enrôlèrent dans la Ligue

du Sacré-Cœur.

En 1888, M. Rainville achetait pour la somme de

13,000 piastres une grande résidence avec un vaste

terrain où l'on construira bientôt 1h nouvelle église du

Sacré-Cœur de Northampton. ^

l»OFL I.ATIUX CANADIENNE DE NORÏHAMPrON

FainUlett, Ames,

1127.
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,

104.

Elect.

iSï'-'

SiH'iétt St J.-B. Wa ntrnihre><. Lufiie du S.-C. 17ô.

1. Vjh MMibMciijieijneiit etut teriiiiué et leti cHitMtieuin \»nX ruiH.-upei' provbalue-

inent.
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MlLBUm. Pop. 6,000
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Curé foudatear. . . Rév. J. A. Chadand . ...(ISSU-, . . .)

A «liversos reprises déjà, les (/îvtuuliens de Milbury,

petite ville située à 7 milles de Worcester, avaient

demandé à l'évéque de se séparer. Ne croyant pas le

temps opportun, Mgr avait jusqu'alors refusé leur

demande, quand une circonstance, qui menaça d'avoir

des suites assez fâcheuses, hâta la conclusion de toute

cette affaire.

Depuis lonfçtemps déjà, les Canadiens étaient en déli-

catesse avec leur Curé.

Un Dimanche, il leur fit des reproches sévères, et leur

dit des paroles trè.s dures ; alors tous unanimement

résolurent de s'abstenir désormais d'aller à l'église des

catholiques-américains.

Ils louèrent une salle publique, et là ils se réunirent

pour y faire, tant bien que mal, les offices du Dimanche.

Les hommes chantaient le Kyrie, le Gloria et le Credo de

la messe de Dumont, tandis que les femmes disaient le

chapelet et enseignaient le catéchisme aux enfants.

20
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Ce petit schiMue durait déjà depuis six mois, et rien

n'en faisait prévoir la fin.qu ind les têtes les plus calmes

de la congrégation comprirent qu'il fallait au plus tAt,

faire cesser un état de choses aussi déplorable.

On résolut donc <renvoyer une in»nveî]o dôputation à

l'évêque de Springfield.

* *

Les délégiiéfs, afin d'avoir plus de ctmra^^e pour parler

à Sa Grandeur, avaient cru bon de prendre un coup, et

même quelques uns l'avaient pris un peu fort.

Admis en présence de l'évêque, ils exposèrent leurs

griefs. Celui-ci ayant fait quelques observations, à

rencontre, l'un de ceux qui nvmVnt un coup en tête,

répondit avec vivacité et d une manière fort imperti-

nente " que les Canadiens et \ ient bien décidés à gagner
" leur cause, coûte que coûte."

La situation devenait dilïcile. Elle menaçait de

tourner au tragique, quand un vieux Canadien, bien

sobre celui-là, prit la parole. — " Oubliez Monseigneur,

" dit-il, ces paroles insensées, ce n'est pas là ce que nous

" voulons ; mais écoutez avec bonté ce que nous avons à

" vous dire. Nous autres les vieux Canadiens nous ne

" perdrons pas la foi dans ces pays-ci ; nous avon-; été

" trop bien élevés pour cela, en Canada ; mais, Monsei -

" gneur, que vont devenir nos enfants ? Sans école

" catholique, sans église, sans prêtre pour leur parler

" du bon Dieu, ils vont grandir dans l'ignorâince et

" l'impiété. Nous comptions sur etrx pour nos vieui

" jours ; mais s'ils sont infidèles à leur Dién, il's le

" seront atisi^i à leurs |>areiits, et de la sorte, iiôus



DIOCÈSK DE SPRINPIKLI» -m)

*' aurons Umi perdu. En iu»tfe nom, Monacîigneur, et au

* nom de nos enfants, laissez-vous donc toucher et don-
*' nez-nous ce que nous vous demandons, un prêtre Cana
'' dien pour instruire nos enfants, nous consoler et nous

" aider."

-M 'M

L'évêque attendri, leur promit un prêtre et ntMiuiia

M Charland cur«^ des Canadiens de Milbury.

C'était le jeudi. Avec une énergie admirable, le nou-

veau curé se mit à la besogne. Il loua la salle de

l'Hôtel-de-ville, emprunta des vêtements, des vases

sacrés, dressa un autel, et le Dimanche suivant 50<)

Canadiens entendaient la Ste Messe et bénissaient Dieu

d'avoir enfin exaucé'leurs désirs.

Protestants et catholiques secondant également les

efforts du zélé pasteur, deux ans plus tard il acheta uu

grand terrain auprès de la station du chemin de fer, et

bâtit une belle église avec presbytère et école.

Monseigneur, à sa première visite, félicita les Cana-

diens du succès de leur entreprise.

Depuis lors, tout va bien à Milbury.

POPULATION CANADIENNE DE MILBURY

Famillei*,

260.

Affiea,

1302.

Propr.,
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Klect

Soci^é 8. J.-B. i4Û rMmfyras. Ligtt^ du S.-C. W>.
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WEST GARDNKR, Por. 7 268

PAHOISSP: N.-D du ST ROSAIRK

(1885)

auréfo7idat4mr. Rév. F.-X. Soly (1886-1887)

fêème Curé Rév. G. E. Bmneault (1887-1890)

Seine Curé Rév. Alex. Désaut nierti. . .(1890- . . . . )

Le fondateur de In paroisse de N.-D. dut sa vocation

de missionnaire aux États-Unis à un incident assez

banal, mais qui montre que Dieu se sert parfois de bien

petites causes pour produire des résultats importants.

i, I

*
* *

M. Soly était Curé d'une paroisse du diocèse de St

Hyacinthe. Prêtre zélé et vertueux, mais d'une voix
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faible et d'une défianco de lui-)iiôine excessive, il n'osait

presque jamais se risquer à adresser la parole à son

peuple. Or, un jour, on vendait les bancs à l'^^glise. La

vente finie l'un des marfruiHers se permit une plaisan-

terie, à coup sûr très déplacée " — Encore un siège à
" vendre, s'écrie-t-il ?" ' — Lequel donc ?" — " Mais
" celui là, dit-il, en désignant la chaire; pour l'usage

" qu'en fait notre Curé, on peut tout aussi bien la

" mettre aux enchères.
"

Cotte mauvaise plaisanterie alla droit au cœur du

Curé. Il doîina sa démission et s'en vint vicaire à

Worcester. Quatre ans plus tanl. Monseigneur U)

nommait desservant de Cardner. M. Soly, avec ses

économies, éleva une construction qui servit k la t"o>s

d'église, d'école et de presbytère. Mais en 18S7, menacé

de perdre complètement la vue, il fut forcé de prendre

sa r< traite définitive.

M. C. E. Bruneault le remplaça. ^

Eloquent prédicateur, bon musicien, le nouveau (>uré

se concilia bien vite l'afiection do ses paroissiens, il

calma les esprits un peu agités, fit prendre des places

de bancs, remboursa M. Soly des sommes (ju'il avait

dépensées pour la construction de la nouvelle église, et

mit la paroisse sur un pied excellent.

En 1890, Monseigneur de Springtield confiait à M
Bruneault la formation de la paroisse canadienne qu'il

vient de détacher du Précieux-Sang de Holyoke Nul

il

l|îV
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4oule que le nourettu Cnr^ ne mime' AvAiit peu rnotn'

(«riiiie à bonne tiu.

M. AU'X. DéftnulnitTs If mnipinc»' h GArdner.

I'<»JTLATI(»N CANAUIKNNE Dli UAKDNKK

FanUlrtt, ArncK, EcoU par. Projy.. KUu.f.

Soi: St J.-H. IJ^O memhref. JA<jue du S.-<\ HOO.



OPICPPEE ET CHÏCOPEE FALLS, Pop. 13,000

PAROISSK DE L'ASSOMPTION

yOtu/ciiantjUitf^ur et Isfr dfi8ëervant. Rév.A . Dafresne ( IH76)

$km^<iur\é;d6mrm.'nt . Riv. A. La^idry. . (1S77-1886)

Ifvr Gwré reniant Bév. E. Pelletier (moj

Chicopee et Chicopee Falls sont deux florissants

villages WAQufuctuiwfi!, à deux milles de distance l'un

de l'autre, et à 4 milles de Springfield. Un grand nombre

de Canadiens travaillaient dans ces faVjiiiiues, M. Du-

fresne voulut leur donner une chapelle.

A iQi-Qhpmin entre les deux villages, il acheta, en

son nom, un vaste terrain, et sur le sommet d'une

epUine, bâtit une grande maison pour les Canadiens.

En 1877, quand Indian Orchard, à 5 milles de distance,

devint paroisse, M. Dufresne céda au nouveau Curé, M.

H. Landry, la desserte de Chicopee, en même temps que

la propriété du terrain sur le(|uel l'église était bâtie.

Mais il garda le reste comme son bien personnel.



300 PAROIH8R.S l'ANAniRNNKN

Kl

Si:-

.

C'est ce (]Uo l'on tiomine dans le pays, lu colonù de

(Ufrichcmenf du P. Dnfreime. Voici pourquoi :

Par une orij^inalité assez caractéristique, quand le

(Juré de Holyoke trouvait des Canmlii'ns ti*op paùvVos,

disaient-ils, pour payer leur place de l>ancs à l'église,

ou (|ui, faute d'ouvrage, sollicitaient une auniAne, il les

envoyait travailler au nivellement de la fameuse colline

leur promettant (luchju'argent pour leur journée.

Mais, inutile de le dire, la besogne allait '^)el\t traiv.

Sur cette colonie de défrichement M. Dufresnc son-

geait, parait-il, à établir un orphelinat et une maison do

refuge pour les personnes âgées. La mort ne lui laissa

jias, niallu-iurousement, le temps de réaliser ce projet

charitable.

« *

11

En 188(), le Rév. E. Pelletier, 1er Curé de Mettineaguo

fut nonuné curé résident de Chicopee.

Il transforma la maison do bois de M. Dufresnc «'n

un presbytère très \aste, sinon très beau, restaiifa

l'église, et fit de vsou mieux pour garder entre les deux

villages, une stricte oi bienveillante impartialité.

C'est là, en effet, le problème ardu que devra résoudre

le Curé de Chicopee et de Chicopee- Falls, tnn< «pie ofs

centres resteront ensemble.

Ces deux villages, d'égale force et de développements

simultanés, se jalousent terriblement depuis leurorigine-

ri ;'
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8i l'on vont avoir la paix dan» la paroisse, il faut tenir

la balance doa faveurs l»ien «''fjalo. entre les deux frac-

tions rivales. Ce fut uiême la raison qui di^cida M.

Dufrcsne à l>A,tiv IV'^lise sur cette eolline, «'ntre les

doux villages; niais ce choix fut regrettable, car l'église

est restée dans un isolement complet, et il est inipos-

sible d'y avoir ni écoles, ni dévotions spécialtis, excepté

en été.

Le remètle à cet état de choses .serait, sans doute, do

doter chaijue village d'une église, et d'employer le ter-

rain actuel »V (]>iel(|U*rpuv re pieuse, comme l'avait rêvé

M. hufres.e.. .Mais il st temps de notis rappeler lo

proverbe >,méricain ,'; plein de boti sens inivd f/our

own bvsineHH !

'"

C'est justj, taiso s-nous otic, 1 1 passons

A force de diplomatie M Velletier réussit à maititenir

l'union entre ses ombrageux parc; siens

[| conduit trar qui Moment sa banpie entre les écueils

dangereux de flucopee et <le Chicope*! PII

HOPUI.ATIuN CANADIENNE DE (1HICOPEE
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SPENCER. PoF. 8,572

PAROISSE STli^MARJE

(1«8H>

Jer Curé ràtiiienf Rév Chs Vienn (18.86-1889)

iiètuf Car*! Rév A L(vniy (1889- . . . .)

m

. » *
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Spencer est une des plus uiicieDiie.« paroisses du

diocèse de Springfield.

Pendant de longues années, les RR. PP. Jésuites du

collège de Worcester, qui n'est qu'à quelques milles de là,

desservirent les catholiques irlandais et canadiens dt^

Leicester, Spencer et autres localités voisines.

* En 1883, le P. Peters, dont le souvenir reste toujours

vivant dans le cœur des vieux paroissiens, bâtit l'église

Ste Marie pour les catholiques de Spencer.

Eu 1871, le Rév. M. Cosson fut nommé curé résideui,

et demeura à ce poste, jusqu'à sa mort, arrivée <u

1879. •

^Ê
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***

Le Rév. Tb. Beaven le remplaça.

Dès 1880, les Canadiens de Spencer, qui déjà forniaient

plus de la moitié de la population catholique de Sto-

Marie, avaient demandé à 1 evêque de se séparer ; mais

leur demande ne fut pas agréée. Elle avait, du reste, été

assez mollement appuyée par la masse des Canadiens,

satisfaite des arrangements (4ue le nouveau (.^uré avait

faits en leur faveur.

Par <ies manières courtoises et bienveillantes, le Rév.

Th. Beaven s'était tout d'abord gagné l'affections de soji

paroissien.s. De plus, il trouva un moyen ingénieux de

contenter à la fois les deux fractions de sa paroisse.

Chaque Dimanche, il avait deux graud'Messes avec

sermon, l'une pour les Canadiens, l'autre pour les Irlan-

dais. Ainsi, tout en se .servant de la même église, les

deux congrégations ne se rencontraient jamais ensemblt^

De plus, il établit pour les Canadiens, la confrérie de

la bonne Ste Anne, et la Ligue des Hommes qu'il main-

tint avec zèle.

Cette Ligue compte au delà th' •')00 inonibn*.^

-m

..

En 1888, le P. Beaven commença la construction <!

la nouvelle église dû »St-Rosaire. Klle fut temnnée en

1886.

Durant ce temps, les Canadiens contribuèrent comme
les autres catholiques et par les rentes de bancs, et par
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(les offrandes volontaiies, à l'érection du nouveau tempie.

Mais après avoir donné ce concours gracieux à leurs

frères irlandais, ils crurent le temps venu de travaiVlt?

pour eux-mêmes est d'avoir enfin une église distincU'.

Une députation se rendit rlonc auprès de l'évêque do

Springfield.

Cette fois elle revint avt.c la permission souhaiter.

^ipHI '

*
* *

M. Clis Viens, \ icairc à Spencer, et le premier prêtre

canadien du diocèse de Sprinjfjfield, fut nommé Curé de

la nouvelle paroisse.

Il se mit à l'œuvre avec courage.

Ses manières douces et avenantes le faisaient beau-

coup aimer de ses pai-oissiens ; mais sa santé toujours

délicate ne put supporter une pareille charge et lejeiine

curé mourut en 1882. à l'âge de 2(^ ans.

Dans son affection pour les Canadiens de Spencer, et

pour les aider à bâtir plus tard, une nouvelle église, il

leur laissa par testament, une assurance <le 5,000

piastres, qu'il avait prise sur sa vie.

*

Le Rév. Ant. Lamy lui succéda.

(''est un habile financier, qui a déjà fait ses preuves

à Three Rivers. Les Canadiens de Spencer peuvent

être assurés que leurs intérêts spirituels et temporels

sont entre bonnes mains.
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Pour le présent, M. Lamy s'est coûtent*) de faire

restaurer la vieille église Ste-Marie ; mais il a, dit-on,

formé de grands projets pour sa paroisse de Spencer, et,

avant peu d'années, il sera, sans doute, ou niosnre de les

mettre à oxéention.

Spencer est une des lueilleures panjisscs canadiennes

du diocèse de Springtield.

11 y règne un grand esprit «l'union et un généreux

patriotisme. Des associations pieuses, comme les Dames

de la Bonne Ste-Anne, la Ligue des Hommes, s'y main-

tiennent florissantes et actives. Quand les Canadiens

de Spencer aunmt bâti une (ît belle église, puis, tout

à coté, un couvent pour leurs enfants, ils pourront se

vanter que leur paroisse soutii.'udrait avantageusement

la comparaison avec les meilleures paroisses du Canada.

Spencer est un centre important de cordonnerie.

Nombre de Canadiens y sont propriétaires de cottages

d'une valeur de deux à quatre mille piastres.

POPULATION CANADIENNE DE SPENCKK

Fanùllen, Ameti, Ecole, Propr., Klect.

57S. Jf.500. H')() élèves. 316. 600.

Soc. St J.-B. 66
Jf.
membren. Ligue du S. -G. 600.
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FITCHBUKG, Pop 16,375

PAROISSE DE L'IMMAGULÉE-CONCEPTION

(188({)

Cvuré fondateur

.

2hrw Curé

Rév. Cl. Beaudoin

Rpv. Jules Oratov

(1886-1890)

(1890- ....)

Pour rester fidèles à la vérité de» faits, nous avons

dû constater qu'en maintes circonstances, la séparation

des Canadiens d'avec l 'église-mère, s'était opérée un peu

à la façon d'Agar et du jeune Ismaël, quittant jadis l(\s

tentes du patriarche Abraham.

C'est donc avec plaisir que dans la formation de la

paroisse de Fitchburg, nous avons à relater toute une

série d'actes bienveillants, auxquels les Canadiens furent

d'autant plus sensibles, qu'on les avait moins accoutu-

més ailleurs, à des procédés aussi gracieux.

\

1

1
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Depuis longtemps <léjà, ils demandaient à levwjne

«n prêtre qui s'occupât spécialement de leurs âmes.

En 1886, le Rév. F. JGarrigan, Curé de la paroisse St

Bernard, s'intéressant à leur cause, mit à leur disposition

le soubavSsement de son église, et leur fit donner une

Messe spéciale le Dimanche avec sermon en français.

Le Rév. M. FVehan qui, par son affabilité, s'était con-

cilié l'afFection des Canadiens de West Boylston, où il

avait été Curé, peu de temps auparavant, se chargea de

flesservir cette congrégation naissante. Il le fit avec zèle

et succès, du mois d'avril au mois d'octobre 188(>

éj)oque à laquelle M. Cl. Beaudoin, vicaire à Ware, fut

nommé Curé en titre des Canadiens de Fitchburg.

Presqu'aussitôt, il eût une bonne chance d'acquérir un

terrain favorable pour la paroisse nouvelle.

Sur Walnut Street, on mit en vente une maison

entourée d'un jardin de 50,000 pieds de superficie. Ce

verger planté d'arbres fiuitiers et de vieux ormes

forme une sorte de promontoire se prolongeant jusqu'à

la rivière qui traverse la ville.

L'emplacement était, on ne peut plus favorable pour

l'établissement projeté. M. Beaudoin l'acheta au prix

de 2,000 piastres. Aussitôt il s'installa dans la maison

et bâtit, dans le verger, une chapelle temporaire de 80

pied.s, dont le soubassement sert d'école paroissiale

La congrégation de Fitchburg était fondée.
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Elle grandit ai rapidement que Monseigneur vient de

juger une division nécessaire.

La paroisse primitive a presqu'achevé de payer sa

dette, et ses revenus vont sans doute lui permettre

d'avoir bientôt un beau couvent (jui recevra les enfants

canadiens de Fitchburg.

En 1890, les PP. Hamon et Caron donnèrent une

grande et fructueuse mission de 15 jours. Ils établirent

trois branches distinctes de la grande société connue

sous le noi.'i (J'Ajtostolat de la Prière. Ligue du Oa»ur

de Jésu.s.

Ligue dt» Hoinuieti " j^OO meTubreu

Apostolut (U la prière pour les femmes. . 150

Petite Ligue des garçons '50 "

Le zélé fondateur de Fitchburg, M. Beaudoin, dési-

rant une position moins fatigante pour sa faible santé,

vient de donner sa démission, et a été nommé Curé
d'Indian Orchard.

Le Rév. J. Gratou la remplacé à Fitchburg.

Les œuvres fondées durant la mission, sont entre

bonnes mains.

POPULATION CANADIENNE DE FITCHBURG

''amilles. Ames, École, Prvp'r. Éltct,

750. 3760. SOO. 62. lOfê.



NOUVELLES PAU018SES

FITCHBURG

PAROISSE DE ST JOSEPH

(1890)

Division <le l'Immaculée-Conception.

Cur^ organisateur Rév. C Jannotte.

m

HOLYOKE

PAROISSE DE N D DU PERPÉTUEL SECOURS

(1890)

Curé fondateur Rév. C. E. Braneault.

Diviifion de La paroisse du Précieux-Sang.

Église - École en construction.

WORCESTER

PAROISSE DE ST JOSEPH

(Mars 1891)

Cure (yrgamsateur

.

Rév. J. Oratton.

21
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Paroisses mixte».

Outre CCS paroisses fxcluti'ivcvienl CHuadiennes, il y a

oncoio dans le diocèse de Springfield.un bon nombre de

contres où les Canadiens forment la moitié ou mAnie les

deux tiers, de la population catholique totale.

Voici la liste de ces centres :

Paroisaen, Fam. Cav., Atnes, Priypi'., Ehrt,.

North Brookjield . . 400 2000 47 UMi

Kast IWookjveld . . . 150 750 47 102

West BrookfieM. . . 160 750 77 !)()

Fiskdale, 112 615 10 25

GilUrtville 165 868 14 7«)

Grafton 205 1017 15 42

Oxford -97 466 10 (54

Shellmm Falls . . . 117 602 32 80

W. Bolyston 291 1473 30 57

W. Warren 300 1500 25 34

Wittins^^Ule 170 859 8 27

( Williamatown ... 80 400

\Gray Look 35 176

/ WincheTidov 200 1000

yAshhnrnha'm 70 800

2,542 12,275 268 620
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Paroisses (Janadiennes ï/f.

Paroisses mixtes avec bon nombre de Canadiens.. .

.

^

Prêtres Canadiens ou Français /<S'

Coiivents\Canadiens 6

Lignes du Sacré-Cœur pour les HomtneK
/f.

Population catkolique du diocèse 195,000

Population canadienne 5t,60:i

^i; I



m- DIOCÈCE DE PROVIDENCE

W PAROISSKS CANADIKNNES

1 — Fail Hiver
'«"^^

2 — Fali River
^^'^'^

3 — ManvUle
^^'^^

4 __ Woonmch't ^«73

5 — CentrevilU
^^^'-^

6 _ Pawtucket Central Falls l«74

7 __ Pawlmket Woodlawn •
^^^S

8 — New Bedford l^"^'

9 _ Providence
^^"^^

10 — Warren ^^^^

U _ Tauaton ^^^^

12 — Fall River
'^^^'^

13 - New Bedford 1^90

14 _ Woonsoi'ket
^^'^^



FALL KIVKK

PAKOlSSt: STK ANNK

(|H7())

1870

1872

1872

1873

1873

1874

187 S

1877

1878

1882

1884

1884

1890

1890

Cur^ foiuUiUai'. . liée. M de Monluuhriaj .(1S}V-1S<9)

reme Garé Rév T Briscoë (1889-1888)

Sème Curé Rit PP. Do,ni nicainK .
.(/8ss. ,,.,)

Sto Aiiut' tlo Fall KivtT a étô la pieinièiv paroisse

caiiadieunc-franyaise otablio dans le diocèso do Provi-

dence. Klle fut fondée par le Rév. M. de Montaul)ric(|,

lin prêtre français, homtnr aimable et di'voué, qui se

Concilia :'at!ection des (Canadiens et leur bâtit une église

en 1870.

M: de Montaubricci desservit Cftt»' église jus<|u'en

1879, époque à laquelle il fut rempliicé par le R ''V. Th.

Briscoë (1879-1888).

Depuis l'heureuse issue des troubles dt- Fail River, les

Canadiens de Ste Aune souhaitaient, eux aussi, d'être

desservis par des prêtres de leur nationalité.
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En 18hh, M^r Mnrkins transf^rn le Rc^v. M. Briscoë

i\ Providence, ««t oflrit la pnroisHc de Ste Anne aux RR*

PH. Dominicains de L«'wi8ton, (jui accepteront.

Ils vont, parait il, reconstruire lï'glise, devenue trop

petite pour la population, et bâtir un grand couvent de

100 X HO. Avant longtemps Ste Anne de Fall River,

jsera, sans aucun doute, dans un «^tat aussi Horissant

(|u"est leur helle paroisse de liewiston.

l'ol'Ul.ATION CANAIHENNK l)K STE AN'NK

FantiltifH, Ames, Cuav. Ste Croir, Propr., Elect.,

HliH 7H8U. 4Ji6 élèven. /OS. S81,



KALL RIVER

FAHU18SK NOTRE DAMK DE LOURDES

0«72

Curé t'ondatt'ur Hév. I'. (J. lièlard f I<i7ii-IH,U)

A^hninistrateav . . . Hév. McGee

... Rév. Clark \( /<sW4- ISSU)

. . . Rév. Féron I.

Jhne Cuvé Rév. M. Lajlamm" ( ÎSSO-I-SSS)

:ième Curé Rév. J. Prévost (ISSS- ....)

Dix-sept iiiillo < uiiai liens, trois graïuU'S paroisses

trançiuses, un journal inHuont, ï/ndépenddnJ, t\v noni-

lireuses .sociétt^s ruligiouscs, patrioti(|nes et littéraires,

t'ont dti Fall River un «les eentros ('anatliens les [)lus

importants tle la Nouvelle-Aniçleterre.

L'église Ste Anne bâtie en liS70, i^tait très insuHi-

sante pour les nulliors de catholiques employés dès lors

dans les filatures de Fall River. Le Rév. P. G. Bédard,

prêtre canadien, actif et plein de zèle entreprit de leur

donner une seconde paroisse.
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La Fliiit était alors uu terrain désert, un peu on

dehors de la ville. M. Bédard, prévoyant les agrandisse-

ments qui se feraient de ce cAté, acheta un vaste empla-

cement et bâtit une église. Bientôt, en effet, les Cana

diens accouinirent en foule, autour de ce nouveau centr»;

de vie, et formèrent un florissant village qui, de[)uis,

n'a cessé de grandir et de prospérer.

Après l'église, vinrent les écoles. Les Révérende.s

Dames de Jésus- Marie, de Sillery (Québec), coustrui

sirent en 1877 un des plus beaux couvents de toute la

Nouvelle-Angleterre. C'est un grand édifice de 120 x 50,

H (quatre étages avec toit fran(;ins <d d'élégantes tou

relies aux quatre angles.

T)'un«.' activité extraordinaire, d un patriotisme ardenf,

se jetant corps et àuje dans son œ ivre, M. Bédard entre-

prit de stimuler partout le zèle de ses cou»patriotes

émigrés. Il les pressa de s'unir pour se donner plus de

consistance, il les poussa à fonder des .sociétés nationales,

à .se rallier, à Fall River et ailleurs, au pro(jramvu' qui,

.sur la terre étrangère, devait conserver leur Religioti,

leui' Langue, leurs Traditions catholiques et cana

dieiines. Ferdinand Gagnon, l'habile rédacteur du Tra-

vifilleur de Worcester. eut en lui un a ié puissant, un

auxiliaire infatigable, pour organi.ser le-^; convfvtnma
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iiiitioaaii'.s et les faire réussir. En un \x\oi, M. Hétiard

était partout où il y avait des Canadiens, il s»- nïélait

de tout ce qui pouvait c(-ntribuer à les unir connue

peuple, et en toutes ciiTonstunces, sa parole, inculte

parfois, mais toujours chaleureuse et énerf;i»|ue, ne cessa

d'exciter parmi les émigrés un véritable eiithousiasmi-.

Nul prr'trc dans la Nouvelle- A ngletirre n'eut sur les

(Canadiens un ascendant plus considérable, ci nul ne

contribua davantag<^ à leur inspirer l'isprit pntrioticpie

(jui n'a ci'ss»' d<' les nniiinM- depuis.

*
M *

Pail'ois. mallinureusoment, lanlfur de la luttf \\^i\-

iraîna au delà des limites de la i^rudmce et d'une sag«i

modération. 11 eut îles excès de parole, (juclquefois

même, des attaques pcai mesurées contj»' ']i's catholiques

de nationalité ditiV-rentc

Li'S passions humaims .s'en mélèi-ent.

Bientôt elhis produihil'ent les tristes rc^ultats i|u'i!

était facile d(^ prévoir : la lutir devint archarnée. Ceux

(jui se crurent visés par des paroles inconsidérées oti

atteints par des plaisanteries (pi'il eût été plus digne de

ne pas relevir, formèrent une coalition et réussirent à

aliéner l'esprit de l'évêque TTemlricken, jus(|u'jilors trè,s

sympathique aux Canadiens. L'on en vint même h dire

publiquement que le Fn-nch priest, M. Bédard, serait le

premier et le dernier curé Canadien de N.-D. de Lourdes.

(^es détails sont nécessaires pour conq)rendre. les

graves événements qui survinn»nt plus tard à Fall

River.
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* *

M. Bédani, ayant torininé une retraite de huit jours,

cUvz les RR. PP. Jésuites, au Sault-au-Récollet, venait

d<î rentrer dans sa paroisse, quand il mourut subitement

d'apoplexie, en 1884. Cette mort fut «le signal d'un dé-

chaînement <le passion.s des plus regrettables. Non con-

tent (le H'att»i(|uer à l'œuvre même du curé Canadien, on

poussa 1» méchanceté jusqu'à mettre en circulation, à

propos de cotte mort subite, les rumeurs les plus odieuses

comme aussi les plus invraisemblables. Les faits cités

phis haut, .sans (|u'il soit néces.saire de donner le témoi-

gnage de prêtres qui furent pré.sents à cette catastrophe,

suffi.sieut pour faire justice de ces calomnies.

Cette hain<^ aveugle et implacable d'une [lart, et

d'autre part, l'ardeur enthousiaste avec laquelle les Ca-

nadiens avaient toujours soutenu leur Curé, et fait df

sa cause leur propre cause, expliquent, .sans la justifier

pourtant, l'acrimonie de la lutte qui cominen(,'a à la

mort do M. Bédard,

W

*

Les iidver.sairo's du Franck prient, s'étaient tioiic

vantés, avons - nous dit, d'imposer aux Canadiens un

Curé de leur choix. Ceux-ci se préparèrent ;;, résister

Mgr Heiidvicken nomma le R''V. S. McGee administra-

teur de N.-D. de Lourdes.

M. Mc'Jee était un bon prêtre, de manières afi'ables,

parlant lion le français, fin toute autre circonstance, il
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eût sans doute été bien accueilli par la population cana-

dienne do N.-D. de Lourdes ; mais dans les conjonctun^s

présentes, il lui était impossible de réussir, lîien résolus

à n'accepter comme Curé qu'un prêtre do leur nationa-

lité, 1 ^Canadiens refusèrent obstinément de roeonnaîfcr<'

le nouveau pasteur. Ils remirent leurs bancs et s'abs-

tinrent en masse d'aller à l'Église. L'Évêque, voyant

([u'il ne pouvait rien gagner, fit enlever le St Sacrement

de l'Église et jeta l'interdit sur N.-l). de Lourdes.

Le cause fut immédiatement portée à Ronu-.

Bientôt l'ordre arriva de lever l'interdit, mais les ( 'a-

nadiens, persistant dans leur résolution, continuèrent k

ne pas vouloir venir à l'église. Au bout d'un an, M.

McGee, comprenant que la sitnatioji tHait intenable,

donna sa résignation.

Le Rév. M. Clark prit sa place. Loppo.sition icdiaibia

de violence. L'élément féminin de la paroisse, lui-même,

se mit de la partie et fit la lutte, comme des femmes

surexitées, seules, peuvent la faire, à cou[)s de langue

et à coups d'épingles, \[ (Mark, lui aussi, dfil eéd»>r à

l'orau'o et se retirer.

Le Rév. M. Féron, (jui lui succéda, crut (|u'e)i se don-

nant un vicaire t'anadicn, il réussirait à eahncr Ifs

esprits. Il fil donc venir M. LaHamme, aiiciiii ciin'-

d'Upton. dans le diocèse de St Hyaeinthf. (''était un

liouune distingué, bon orateur, de manières faciles et

agréables, mais dans l'état d'excitation où ••! aient ai(jrs

les Canadiens, cette demi mesure, ne produisit aueio-

bon résultat. Le Rév. M. Pérou donna .sa d/'inission.
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Si L affaire, avons-nous dit, avait été portée à Ronio

Dès le coinraeneemont de 1885, M Martineau fut délé-

jj;u6 par les Canadiens de Fall River pour aller plaider

la cause de ses compatriotes. Enfin après deux ans do

lutte et de changements répétés, arriva la décision du
Préfet de la Propagande.

iSans trancher directement la question, Rome invitait

l'Kvêcjue de Providence, dans l'intérêt de la paix et pour

1<* bien des âmes, à donner aux Canadiens des prêtres do

It'ur nationalité.

Mgr Hendricken se rendit à ce désir II nomma le

Kév. M. Laflammo curé de N.-D de Lourdes, et lui

associa le Rév. M. Payan eonim»' vicaire.

Cette même année 188U, le RR PP. Rédemptoristes

donnèrent une grande mission, et bientôt tout rentra

dans le calme le plus complet.

Les nombreuses congrégations fondées par M. Bédanl,

reprirent leurs exercices de dévotion, les Canadiens, la

pratique de leur religion, et cette violente tempête qui

asait agité les esprits des catholiques dans toute la

Nouvelle-Angleterre et au Canada, ne parut pas avoir

laissé la moindre trace dans la belle paroisse de N.-D.

de Lourdes.

âtti

* *

Kn 1888, M Laflamme fut forcé d'abandonner son

poste, pour raisons de santé, et le Rév. J. Prévost, alors

curé de New Bedford, fut appelé à le remplacer.

\

fJ^-y'&
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La mort imprévue <le M. Bédard avait laissé la

paroisse de N.-D. dans une situation financière des plus

embarrassées. Les exécuteurs testamentaires du cuiV*

défunt étaient MM. Gaboury et Daurny. Par leur pru-

dence et leur habileté, ils réussirent à sauver la situa-

tion ; mais il restait encore sur l'Eglise et le eolliVe nue

dette considérable. Ce fut pour rétablir détinitivenieut

l'équilibre dans les finances que Mgr Harkins, le nouvtd

évêque de Providence, demanda au Rév. M. Prévost «le

quitter sa florissante paroisse de New Bedfonl, pour

prendre la cure do N.-D. de Lourdes.

Habile financier autant que prêtre zélé, M. Prévost

réussit, en deux ans, à éteindre presque complètement

la dette de la paroisse, et à consolider toutes les œuvres

couirmucées par M. Bédard.

Ces troubles de Fall Kivc^r, tout ïvgrettables qu'ils

aient été, ont produit ocpendatit, pour la cause des Ca-

nadiens, les résultats les plus importants.

Rome, il est vrai, n'a pas reconnu et nu pouvait pas

leur reconnaître un strict droit de justice à n'être des-

servis que par des prêtres Canadiens, mais, concession

précieuse pour les émigrés, Rome admit la valeur dos

raisons de haute convenance, et d'intérêt religieux de

premier ordre, qu'il y avait de donner, autant que po.s-

sible, à cj s catholiques, des prêtres de leur propre

nationalité.

Les Canadiens se déclarèrent
[ leineiïient atisfaitsde

cette décision.
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Si, •

Depuis ce temps, la lettre du Souverain Pontife aux

{"À'êques d'Amérique, pour leur recommander les Ita-

liens émigrés, et l'action directe du Pape, envoyant à oes

catholiques des prêtres de leur pays, ont déiinitivement

tranché cette question délicate.

A partir de 1886, nombre de paroisses avec dos prêtres

(/anadicns à leur tête, ont été établies dans les États do

la Nouvelle-Angleterre.

Los RR. PP. Dominicains de Lewiston ont pris lu

'lirection do Ste Anne et dans un des faubourgs de

Fall River, à Bowenvillc, une paroisse nouvelle est en

voie de formation.

Les Cuitadiens vont donc avoir trois églises à eux

dans co gnuiil centre manufacturier.

V» * *

Après avoir payé la dette de N.-D. de Lourdes, M.

Prévost a entrepris des œuvres considérables pour s^i

belle paroisse.

L'an dernier il ouvrit un Orphelinat que dirigent les

Révérendes Sœurs OrisijS de Québec.

Mgr Harkins, si sympathique aux Canadiens, à cause

de ses vues larges et de l'intérêt qu'il porte à la cause

catholique, sans distinction de nationalité, va demander

à toutes les paroisses françaises de contribuer à la fon-

dation de ce grand établissement de charité.

Pour remplacer l'église temporaire bâtie par M. Bé-

dard, l'on va commencer au printemps, à construire un

temple magnifique de 200 x 80 et qui coûtera environ

200,000 piastres.
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Les RR. PP. DoininîcainsdeSU* Aiiiip.sont.oux aussi,

de leur côté à rebâtir sur de fçrandcs dimensions. Dan.s

quelques années trois églises nouvelles témoigneront do

la foi ( t de la générosité des Canadiens-fran(,'ais de Fall

River.

/

roPUIATION f'ANADlENNE DE \. D. DR LOURDES

Familles, Amen, Couv. J. M , Propr., Kleri
^

107f>. 632f,, 700 élèves. )i8'l ^27.

SOCIÉTÉS DE FALL RIVER

Cercle Salaberry 7/) memi)rei<

Secours m,utuel (jeunes gens) 100

Ligue du patriotes 275 "

U. a St J.'B IJ5

Soc. St Jmn-liaptiste S19

cause

cause

nander

a fon-

l'Ol'ULATlON CANADIENNE TOTALE DE FALL RIVER

S paroisses : Ste Anne,— N.-D. de Lourdes— St Mathieu.

Familles, Ames, 2 Couvents, Propr., Elect.,

•^392. lfi,96L J537 élèves. ^en, 1009.
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MANVJLLK, FoF. H/iOO

l'AROhSSK ST JACt^UKS

(1.S72)

('ar« fondateur. . Hév. FitzHimmon'* ( ÎS7':i-i8':',)

^ème Giir4. Rév A D. limiard {tS75-t8S:)
,iènie Car^ Hév. /y Bachand (1887- )

Le Hév. Fitzsiinmous organisa la paroisse Je St
Jacques et bâtit l'église en 1872. 11 la desservit jusqu'en
I«s7r), (juaud il fut remplacé par le Rév. A. Bernard.

Lti paroisse ne possédait pas de presbytère. M. Ber-

nard, simple dans ses goûts, indifférent, comme un vieux-

philosophe, aux commodités de la vie, ne crut pas devoir
prendre la peine de se bâtir une maison. 11 campait i;k

et là, louant chez tl.'s particuliers (|uelques chambres à

son usage personnel. Douze ans durant, il vécut de la

sorte. Ni les jeux des enfants, ni les cris des bébés

toujours nombreux dans les familles canadiennes, ne

fi-
|i:

\
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purent eu aucun U'uips, tiuublt.'r hou /'«^ulit*' tlTiiiir tt

lui faire perdre sa quiétudo ordinaire'.

En 1887. M. Bernard fut tran.stV'rt' à VVurnii. tt M.

Haehand le reinpla<;a à Miinvillr.

« *

de St

i.s(iu'en

.1.

. Bor-

vieux

devoir

pait yà

ibres à

t de la

bébés

les. ne

M. HacliMiid, lui, *>tait d'IiuiiM-iir diti'értiitf.

A peine in.stallé dans la paroisse, il \oulut avoir un

chez soi, et au.ssitôt .se mit à eonstruire un presbytère.

Tout près de 1 p;;lise, sur un platt-au dominant un

paysai^e très éttindu, (|Uoi«|u'un peu .sauvage, il él(»va

la ' Ile maison (piil oc(;up«> aujourd'hui. (Tétait là

un progrès notable. Il <'n entreprit d'autres eneoii'.

L'église fut restaurée, déorée à l'intérieiir, peinturée

à l'extérii'ur, et les alentours nivelés et arrangés avec

soir». Puis il ouvrit de bonnes écoles j)aroi.ssiales, on

attendant un grand couvant ipii fera de Manville un»;

des paroisses les plus tltrissuntes du diocèse de Prtjvi-

dence.

Oe petit village de Manville est, en trè-. grande j)artie

peuplé [)ar les Canadiens. Sur une population de îi.OOO

tunes, ils comptent pour 2,542. L:i plu[>art travaillent

dans une manufacture où Ion fabritpie des indiennes

<le luxe, qui demandent une grande habileté, et une

longue expérience dans la main d'œuvre. L.vs salaires y
sont, pour cette raison, plus élevés que dans les autres

manufactures.

Les Canadiens de Manville sont très unis ensemble,

l'on se croirait vraiment dans une des vieilles paroisses

d u Canada.

22
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Là, avec les Canadiens, il y a une vingtaine de

familles irlandaises, la plupart établies sur les terreë.

M. Bachand est très populaire à Manville. Si sa santé

se refait enfin, il pourra accomplir de grandes choses

pour sa belle paroisse. L'an dernier, au retour d'un

voyage d'Europe, toute la population se porta à sa ren-

contre et le reconduisit triomphalement à son presby-

tère. De plus, (preuve palpable d'estime et d'affection),

on lui oflfrit une bourse de bienvenue.

Cette bourse contenait une somme de 800 piastres.

POPULATION CANADIENNE DE MANVILLE

Familles, Ames, École, Propr. Éléet.,

391. 264£. 170 élèves. 'TG. lOt

Société 8t J.-B. 155 membres. Ligue du S.- G. 375.

m





PRÉCIEUX SANG, WOONSOCKET, R. I.

'rj



WOONSOCKET, Pop. 20,759

PAROISSE DU PRÉCIEUX SANG

(1873)

Curé fondateur.

.

. Rév. Gkarles Dauray . . .(1873- . . ..)

Le Rév. Chs Dauray est l'un des prêtres canadiens

les plus en vue, comme aussi des plus estimés de la

Nouvelle-Angleterre. Immédiatement après son ordina-

tion, il s'en alla aux États et fut nommé premier curé

de la paroisse canadienne de Pawtucket. Il était con-

dairainé par les médecins, et devait, disait-on, mourir

à courte échéance. Heureusement, dans ce cas, les

médecins se trompaient : M. Dautay devait, au contrait-e,

fournir une longue carrière et mener à bonne fin une

entreprise des plus coiàsidérables.

Cette œuvre fut la fondation de la grande et belle

église du Précieux Sang de Woonsocket.

'X
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En 1872, le Rév. M. Bernard, avait déjà commencé

à réunir les Canadiens. Bientôt il fut question de bâtir,

et le Grand-Vicaire choisit lui-nitnie le site sur lequel

s'élève aujourd'hui l'église du Précieux Sang. Les tra-

vaux extérieurs étaient presque finis, quand un violent

cyclone s'abattit sur Woonsocket et détruisit la nouvelle

construction de fond en comble. Tout était à recom-

mencer.

Le coup fut rude pour les pauvres émigrés.

Mais en 1873, M. Dnuray, traiu<-féré de Pawtucket à

Woonsocket, releva le courage de ses compatriotes, et

l'on se remit à l'œuvre. Enfin, en 1882, la vaste et belle

église du Précieux Sang fut terminée.

C'est une des plus remarquables de la Nouvelle-

Angleterre,

L'intérieur est en hain.onie parfaite avec la grandeur

d'architecture et le fini de l'intérieur. M. Dauray y a mis

son cachet, c'est beau, distingué, artistique.

Le curé de Woonsocket, en eflîet, est né artiste : mu-

sique, peinture, poésie même, il peut tout cultiver avec

succès, et l'on retrouve ces goûts artistiques jusque dans

. l'aménagement de son presbytère. Il y a là un choix de

curiosités, une collection de bibelots, un arrangement

de bric-à-brac, qui, au premier coup d'œil, révèle l'ama-

teur-artiste.
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***

Ces qualités brillantes, fort appréciées chez les hommes
du monde, n'auraient toutefois qu'une valeur assez

mince chez un prêtre, s'il n'y joignait les vertus propres

de son état ; le zèle des âmes, et l'accomplissement des

devoirs humbles, mais fructueux, de son saint ministère.

Aussi, M. Dauray, se souvenant avant tout qu'il est

Curé, cultive sa paroisse avec un dévouement qui no

s'est jamais démenti.

Son église finie, il se mit aussitôt à organiser ses

écoles de paroisse (1884).

Puis il fonda lui-même ou encouragea la formation

de sociétés religieuses et nationales, si puissantes pour

garder l'esprit catholique, et les mœurs du vieux pays,

chez les Canadiens émigrés : Club national — Institu-

tion Canadienne-française — Société St J.-B. — Confé-

rence de St Vincent de Paul pour secourir les indigents,

tout cela se trouve à Woonsocket.

En 1887, les PP. Hamon et Proulx établirent au Pré-

cieux Sang la Ligue des Hommes,

Plus de 1100 membres s'enrôlèrent dans cette 'ooiété

afin de maintenir l'esprit chrétien dans leurs fauui'OS, et

de combattre le blasphème et l'intempérance. Cette

Ligue, la plus nombreuse qui ait encore été formée

aux États, reste forte et prospère, grâce à l'intérêt

soutenu que M. Dauray lui porte et au zèle des prêtres

chargés de s'en occuper d'une manière spéciale. i

mSi™
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En finissant cette notice, je ne puis m'empêcher de

mentionner la profonde amitié, connue de tous, qui

unit, depuis de longues années, le curé de Woon-

socket, M. Dauray, et l'ancien curé de Providence,

aujourd'hui à Centreville, le Rév. M. dis Gaboury.

Ces deux hommes s'aiment comme deux frères, ils

sont inséparables. Jamais la parole de l'Ëcriture n'eut

d'application plus exacte et plus touchante :
" Un ami

" fidèle, c'est le baume de la vie, une protection puis-

" santé. Heureux qui a trouvé un ami véritable !

"

Ces deux prêtres ont rendu de grands services à la

cause canadienne dans cette partie des Ëtats. Tous les

deux aussi se sont vus honorés justement par le sympa-

thique évêque de Providence, Mgr Harkins ; M. Chs

Gaboury est l'un des conseillers de l'évêque, et M.

Dauray est examinateur des jeunes clers du diocèse.

Un curé zélé est toujours parmi les Canadiens, un

curé populaire ; mais quand au zèle, il joint encore l'élo-

quence, alors il peut faire de ses gens ce qu'il veut.

Cest ce qui a créé à M. Dauray, une si belle position à

Woonsocket. Sa paroisse augmente de plus en plus, déjà

elle compte bien près de 10,000 âmes.

Le jour n'est donc pas loin où il faudra (chose tou-

j ours pénible au cœur) laisser une partie de ses ouailles

le quitter, pour aller bâtir ailleurs une autre grande et

belle église.
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Quand le temps de la séparation arrivera, les partants

emporteront, du moins, dans le cœur, un souvenir

excellent du Précieux Sang, et de son éloquent et

distingué pasteur. ^

POPULATION CANADIENNE DE WOONSOCKEl

Familles, Ames, Gouvent J. M., Prop., Elect.,

JS4e. 9W0. 629 élèves. 296. ^96.

Soc. St J-B. 600 membres. Liyue du S.-C. 1200.

1. La diTiflion Tient d'avoir iieu. Le Rév. M. Leclorc, ancieu vicaire à

Wûodlawn, est nommé curé de la nouvelle paroime Ste Anne de Woon-
aocket.

liens, un
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CKNTREVILLE, Pop. 6,600

PAROISSE ST JEAN-BAPTISTE

(18V3)

Curéfondateur .. Rév. H Spruyt (1873-1880)

Sème CuW. Rév. J. Smith (1880-1887)

S>m^ Curé Rév. Chi Oahoury (1887- ....)

Quatre ou cinq petits villages échelonnés sur un cours

d'eau, à un quart de mille de distance les uns des autres,

et groupés autour de manufactures qui sont leur vie et

leur raison d'être, forment la paroisse canadienne de

Centreville.

Un prêtre belge, le Rév. M. Spruyt bâtit l'église

en 1873.

Ancien professeur de Louvain, homme distingué,

savant, M. Spruyt parlait et écrivait avec une grande

facilité. Souvent il eut recours aux journaux de Provi-

dence, pour défendre la religion contre les attaques des
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ministres protestants, ou pour expliquer, d'une manière

claire et convaincante, quelques points de la doctrine do

l'Église, et toujours ses articles étaient lus avec intérêt

par les Américains.

D'autre part, ses manières courtoises lui avaient con-

cilié l'aiSection des Canadiens. Tout marchait à merveille

quand le Rév. H. Spruyt fut soudainement atteint

d'aliénation mentale. On dut le renfermer dans un asile

où il mourut.

Le Rév. J. Smith le remplaça (1880-1887).

Il fit terminer l'intérieur de l'église, et desservit les

Canadiens jusqu'en 1887. Son affabilité et sa charité

inépuisable lui gagnèrent le cœur de tous ses paroissiens.

Aujourd'hui encore, on parle avec affection du bon Père

James Smith.

* «

M. Gaboury, ancien curé de Providence, prit sa place

h Centreville.

En 1888, il fit donner une mission pour établir la

Ligne des Hommes, et 520 membres s'enrôlèrent dans

la société.

Cette base d'opération bien établie, M. Gaboury se

mit à l'œuvre pour avoir un couvent. C'était ce qu'il

avait déjà fait à Providence.

Le couvent, en effet, ou une bonne école de paroisse,

complète l'oeuvre de l'église, et donne aux établissements

Canadiens de la stabilité et de l'élan. C'est au.ssi lo
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moyen efficace de créer prompteinent, une aggloméra-

tiun de catholiques qui, sar la terre étrangère, recons-

truisent la paroisse canadienne, avec tous ses avant(i.ges

et toutes ses consolationv«. L'Église seule ne suffit pas à

atteindre ce but, ou bien elle ne l'atteint que lentement.

Mï^is si, à côté de l'église, le prêtre élève un couvert

et qu'aux environs, il y ait des terrains inpcciip49, yoys

verrez vite les familles Canadiennes s'en disputer Ja

possession, dans l'intérêt de leurs enfants.

C'est ce qui est ari'ivé à Centreville.

Il y a trois ans, église et presbytère, étaient isolés, à

rextrêmité du village. Depuis que le couvent «st b^^i,

tous les lots vacants du voisinage ont été afi^etés, «t

déjà il y a là un joli village Canadien qui va graQdir

de plus en plus.

***

Ce couvent de Centreville est, du reste, l'un (Jea plus

beaux et des mieux divisés de la Nouvel le-Anglat^rye.

M. Gaboury a su pro^tpr avec inteUigeiwe, d^ le^méHpra,-

tions nombreuses, que Ve^^périence a t^it f^ire en matière

d'éducation et de construction de couvent.

Son école paroissiale, de 60x70, pourrait servir de

niOfdèle à celles que l'on construira dans la suite.

Centreville est aujourd'hui une paroisse florissante.

8a prospérité va augmenter encore, car voici que l'on

élève de nouvelles manufactures. Bientôt, sans 4oute,

il faudra donner une succursale à l'église mère.
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Ces petits centres isolés ofirent aux Canadiens les

conditions les plus favorables pour garder, bien long-

temps, leur religion et leur langue nationale.

Ils sont vraiment là chez eux. Ils vivent ensemble,

se marient ensemble, ils deviennent propriétaires, près

d'eux ils ont leur église et leur couvent, que faut-il donc

de plus, pour former des villages Canadiens, au centre

même des États-Unis ?

Eglise SiJ.B. 115x60 Coût $JtO,000

Couvent 60x70 " 18,000

Presbytère " 8,000

POPULATION CANADIENNE DE CENTREVILLE

FamilUa, Amea, ConvmtJ.M., Prop., Ekct.,

709. 4S15. iilOélhves. 178. 189.

Ligue du Sc^ré-Ccsur 660 membres.

iiiWit
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PAWTUCKET, Pop. 19,030

PAROISSE ST JEAN-BAPTISTE

(1874)

Curé fondateur. . . Rév. Cha Dauray (1874-1877,.

2è7ne Curé Rév. Le Bouland (1877-188Ï}

3>7ne Curé Rév. 0. Mahoney (1881- .,.,'

P

'
^ ml

u

Le Rév. Chs Dauray organisa la paroisse canadienne

de Pawtucket et la desservit jusqu'en 1877.

Il fut alors nommé curé de Woonsocket.

Le trop fameux Ls Bouland le remplaça.

Il était diacre, du diocèse de Lyon, quand Mgr Hen-

dricken le ramena avec lui de France, et, après l'avoir

ordonné prêtre, il l'envoya curé à Pawtucket. Il y
resta 4 ans.

En 1881, M. Bouland quittait Pawtucket et le diocèse

de Providence. Il réussit cependant à se faire accepter

par l'archevêque de Boston, et commença, en cette ville,

l'œuvre de N.-D. de Victoires, dont nous parlerons

plus loin.
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Le Rév. G. Mahoney devenu curé de Pawtucket en

1881, ramena promptement le calme et le bon ordre

dans la belle paroisse qui lui était confiée.

Homme habile et dévoué, il est très estimé et aimé de

ses Canadiens, et cependant il est Irlandais d'origine,

comme le sont aussi les Curés de Taunton, Slatterville

et autres paroisses de Providence, également aimés de

leurs ouailles.

N'est-ce pas la meilleure réponse aux accusations si

souvent portées contre les Canadiens, dé ne vouloir

absolument être desservis que par des prêtres Cana-

diens ?

Quand une nouvelle paroisse se forme. Canadiens et

Irlandais préféreront, sans doute, avoir pour pasteur un

prêtre de leur propre nationalité. C'est un désir très

naturel et qui, du reste, facilite beaucoup l'exercice du

saint ministère. Mais si la chose n'est pas possible, les

catholiques canadiens, comme les autres, se laisseront

volontiers guider par un prêtre étranger, pourvu toute-

fois que ce prêtre parle leur langue, qu'il comprenne

leurs besoins spirituels, et que, par tempérament ou par

vertu, il sache se plier à leurs mœurs et habitudes

sociales.

Les Canadiens sont profondément religieux.

ïl leur faut des sociétés pieuses, des dévotions spéciales

qui rappellent le vieux pays. Ils ont besoin de pou-

voir consulter leurs prêtres sur toutes sortes de sujets.

^.(1
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Les femmes surtout, veulent trouver en lui un confident,

toujours disposé à écouter leurs peines, un conseiller

dans toutes leurs difficultés de ménage.

De plus, disons-le franchement, les Canadiens, aux

États du moins, sont parfois d'une susceptibilité quelque

peu excessive. Une parole un peu brusque les blesse,

une remarque faite sans trop de ménagement, leur

portera ombrage, parfois même elle les piquera au vif.

Alors, pendant plus ou moins de temps, ils garderont

rancune pour ce qui leur aura semblé un manque d'égards

ou une insulte à leurs sentiments. De plus, ils ne peuvent

souffrir d'être traités un tant soit peu haut la main.

Le prêtre en charge de paroisse, devra donc, s'il veut

vivre en paix avec ses gens, tenir compte de cette sensi-

bilité délicate. Mais s'il sait dissimuler ou excuser ces

faiblesses humaines, et d'autre part, tirer parti des

qualités sérieuses de ces émigrés, il est sûr de gagner

leurs sympathies, et de mener sa barque sans difficultés.

Après avoir fait des améliorations considérables à

son église en 1889, le Bév. O. Mahoney vient d'acheter

an prix de 16,000 piastres un grand terrain pour y
bâtir un beau couvent Canadien.

POPULATION CANADIENNE DE PAWtÛCKET

Familles, Ames, Eede, Prùpr., EbMt,

762. Um. SÔOélhfee. IM. BOl

Sdéiéêé m J.'È. W8 i^mfifibm.



NEW BEDFORD, Pop. 33,393

PAROISSE DU 8A(mfi-CCï;UK

(1877)

Curéfondateur , . . . Rév. G. Page (1877-1883)

niM Curé Rév. J. Prévost (1883- 1887)

Sème Cuti Rév. J. A. Payan (18H7- ;

M. G. Page fonda la paroisse du Sacré-C(eiir an 1877.

A l'extrémité de New Bedford sur une colline d'où l'on

a une vue splendide de la ville et de toute la rade, il

bâtit une bonne église et un grand presbytère ; mais à

peine eut-il terminé ces travaux qu'il tomba malade

et mourut (1883)

Le Rév. J. Prévost le remplaça.

Avec des ressources assez limitées, M. Prévost trouva

pourtant moyen d'avoir un couvent en brique, qui

coûta 18,000 piastres. Les Sœurs de Ste Croix en

prirent la direction.

M. Prévost jouissait en paix de fruit de ses efforts

quand Mgr Harkin^i, confiant dans ses talents d'admi-
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nisiraieur et de financier, lui demanda d'accepter la

cure importante de N.-D. de Lourdes à Fall River. La
situation était critique. La mort inopinée de M. Bédard

avait créé des difficultés pécuniaires très sérieuses.

M. Prévost se soumit par obéissance et, nous l'avons vu,

il réussit parfaitement à Fall River.

Le Rév. J. Payan devint Curé de New Bedford.

La population canadienne augmentant toujours, Mgr
vient de fonder une seconde paroisse, sous le vocable de

St Hyacinthe.

M. Bérnbé en a pris possession.

l'OPUl.ATIUN CANADIENNE DE NEW BEDFOHD

Familles, Ames, Couvent, Propr., Elect.,

me. S4.9L 619 élèves. m. 2^6.

Ligue du S.-C. 615 memh'es.



PROVIDENCE, Por. 132,043

PAROISSE ST CHAULES

ri «78)

Cwré fondateur . ...... Hév. Cks Gaboury.. .(1878-1887

)

2k7ïu Civré Réf. E. Nobert (1887- ;

Au centre de la ville, tout près du grand jiarc de Pro-

vidence, M. Gaboury, en 1878, bâtit pour les Canadiens

une élégante chapelle en bois, se réservant comme pres-

bytère, quelques appartements, on arrière du sanctuaire.

La population canadienne de Providence n'était pas

nombreuse. Elle ne comptait guère que quelques 120

familles d'ouvriers. Cependant, M. Gaboury, confiant

dans l'avenir, voulut tout de suite avoir un couvent

français.

D'après lui, c'était le moyen de donner de la consis-

tance à sa paroisse naissante et de créer un centre où

se rallieraient les Canadiens dispersés dans cette grande

ville. Ces Canadiens, animés d'un esprit vraiment

23



a42 P.\ U< HSSKS CASA 1)1 K.V H KS

m.

ir

|)aii'i()ti<iiio, <>t pK'iiiM d»» cntiHaneo du n»sto, dans l'habilo

adiniiiistrntion di- h.'iir (^\\r*'\ •'ntW«r«'Ht volontiers dans

ses vues.

Le couvent fut l>i\t1 et confi»'' aux religieuses do

Sillcry. (Qu«^l.ec)

Les prévisions de M. (iaboury se sont ivalisées.

Il y a aujourd'hui à Providence plus de 300 fannlles

cunudiennew, ayant désormais tout ce qu'il faut pour

former une paroisse florissante. Bientôt il faudra rebâtir

l'église (jui n'est plus suffisante pour cet accroissement

si rapide de la population française.

En 1HS7, M. Gaboury dit, k regret, atlieu à sa bonne

paroisse de Providence, pour s'en aller Curé «le Centre-

ville.

Le llév. M. Nobert, ancien Curé de Warren, lui suc-

céda.

Il a d«!vant lui une bonne o'uvre à maintenir et i\

développer.

POrULATION CANADIENNE DE PROVIDENCE

Familles, Ames,

S26. 2851.

Couvent,

2W élèves.

Prop, Elecl.,

4'^. 46.

Ligue du, 8.-G. 220 membres

V i
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PAROLSSK ST JKAX nAriMSTK

(1S82)

Caré fondateur Rév. N. Nohert (JSS'^-lSSr)

2>.me Curt^, lUv. A. licrnnrd (fSS7- )

Pendant plusieurs années, le llcv. N. Nobert (Jun''

«le St Pati ik de Somerset, desservait en même temps

Warren, où 8e trouvaient bon nombre de Canadiens.

En 18S2, il leur bâtit une élégante petite l'église qu'il

playa souh \v voeablo de Ste Jean- Baptiste, «ît vint résider

parmi eux jus(pi'en 1H87. Il fut alors appelé à remplacer

M. Gaboury à Providence, et M. Bernard, ancien Curé

de Manville, lui succéda à Warren.

Population trani|uille et religieuse, (jui se tient bit'u

ensemble et garde avec fidélité les UKinirs du vieux

])ays Ce petit, centre a une association de tempérance

avec une cin<piantaine de membres, et une société de St

.lean-Baptiste qui couipte 150 membres.

POPULATION CANADIENNE DK WAUKEN

Familles, Ames. École, Propr., Élert.,

166 1W7. tfiOéUveH. 15 69.

Société d>' tempérance 60 vfirmhrcis. Société St J.-Ii. lôfK

11
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TAUNTON, Pop. 25,389

PAROISSE DE L'IMMACULÉE-CONCEPTION

(1884)

Curé fondateur Rév. J. Roach (1884- )

Taunton est une ville considérable du Massachussetts.

Il y a là de grandes manufactures de bouilloires qui

emploient beaucoup de Canadiens.

Le Rév. M. J. Roach leur a bâti une élégante église,

à l'extrémité de la ville, et a réussi à former une bonne

congrégation Canadienne. Il a pour assistant M. W.

Flynn qui comme lui, a fait ses études en Canada, et

parle très bien le français.

Les Canadiens ont une Société St J.-B., mais elle n'est

pas nombreuse, 50 membres seulement sur une popula-

tion de 2122. C'est peu.

POPULATION CANADIENNE DE TAUNTON

Familles, Ames, Projjr.,

Société St Jean -Baptiste 50 membres

Élect.,

m.

f-^



NOUVELLES PAROISSES

NEW BEDFORD, Pop. 40,705

PAROISSE ST HYAl^INTHK

(1890)

#

Cette succursale du Sacré-Cœur de New Bedford, com-

mencée par M. Prévost et achevée par son successeur le

Rév. M. Payan, vient d'être érigée en paroisse distinte

sous le vocable de St Hyacinthe.

M. Bérubé, vicaire à Fall River, en a été nommé lo

premier Curé.

WOONSOCKET

PAROISSE STE ANNE
(lfc90)

La grande paroisse du Précieux Sang, elle aussi, a été

divisée, avec le Rév. N. Leclerc, comme Curé.

En attendant que les Canadiens se bâtissent une nou-

velle église, M. Dauray a mis le soubassement du l'ré-

oieux Sang, à leur disposition.

" — Les excavations pour la nouvelle église cana-

dienne (Ste Anne) sont commencées depuis mardi apr^s-

midi. C'est M. le curé Leclerc qui a enlevé la pretnièro
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pelletée de terre. Les traraux sont sous la direction de

M. J. B, Fontaine, l'entrepreneur. L église sera à deux

étages, <;n briques et mesurera 86x110 pieds. On y
ajoutera une aile de 36 X 40 pieds. Le premier étage

servira de chapelle et l'autre l'école. L'aile servira de

résidence au curé. Les travaux coûteront 17,000 piastres

mais l'entrepreneur Fontaine déduisant 1,000 piastres

de cette somme pour sa contribution personnelle aux

fonds de l'église, les paroissiens n'auront à payer que

16,000 piastres." {Le Travailleur du 8 avril 1891).

PAR0LS8ES MIXTES DU DIOCÈSE DE

PROVIDENCE

le-

Familles,

Georgiaville 247.

Harrisvill^ 275.

N'ati^k 250.

Pascoag 1 38.

SlnUerfiville 310.

Amef>, Propr., Eleci

1281. 15. 54.

1581. 34. 65.

1185. 17. 36.

816. 14. 27.

1850. 12. 29.
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ETAT DU CONNECTICUT

DIOCÈSK DE HARTFORD

PAROISSES CANADIENNES DU DIDOfesR

iK

Paroisses canadiennes -!>

PfX/roisses mixtes avec forte population canadienno. 10 n

Prêtres Belges ou Canadiens 12

Couvents miajtesaver bon nombre d'élèves Canadiens, 6

Population catholique du diocèse 'S53,000

Population canadienne 21f.,^3^

II
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ETAT DU CONNECTICUT

])IOCf':SK DE HARTFORD

t , 1

<f 2 —
Mericlen, St Ln.iirent 1880
'Waterhery, Ste Anne 1884
Br-idgeporf, St Joseph i887
^ew Haven, St Loiiia ] ^39
Hartford, Ste Anne 1889



PAROISSES CANADIENNES
DU

DIOCÈSE DE HARTFORD

1880

1884

1887

1889

1889

Grâce à l'obligeance d'un prêtre de Hartford, j'ai pu
me procurer quelques renseignement* intéressants sur la

situation des Canadiens-français de ce beau diocèse et les

paroisses distinctes qu'ils y possèdent.

Dès 1862, les Canadiens se trouvaient" "déjà en bon
nombre dans les villes du Connecticut, mais ils n'avaient

pour les desservir aucun prêtre parlant le français.

Mçr McFarland s'adressa alors au Séminaire Aposto-

lique de Louvain, atin d'en obtenir du secours.

Sa demande fut agréée.

* *

Le Rév. F. de Bruycker, le premier, vint travailler

dans le diocèse de Hartford en 1862.

Le Rév. E. J. Vygen je suivit en 1864.
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11 fonda la belle paroisse de Putnam,où les Canadiens

forment aujourd'hui les trois-quart» de la population

catholique totale.

Arrivèrent ensuite snccessivenient., pour les Canadiens

surtout :

Le Rév. E. Van Loar curé de Baltic. (Il se fit Oblat

en 1876.)

Le Rév. A. Princeu, fondateur de la paroisse de

Danielsonv»lle, mort en 1883.

Le Rév. il. Martial, orateur et écrivain distingué.

11 établit la florissante paroisse de Grosvenordale,

presque toute canadienne, et soutint chaleureusement

les droits des émigrés à garder leur langue, aus.si bien

(juo les traits caractéristi(jues de leur nationalité.

M. Martial mourut en 1882, à la suite d'un accident

de voiture.

Le Rév. M. Lambert aujourd'hui curé de Laconia N. fl.

Le Rév. F. Ariens curé de la paroisse canadienne do

Hridgeport.

Tje Rév. J. Van der Noort qui a remplacé M. Vygen

à Putnam.

Le Rév. A. Van Wersch, Curé de Willimantic. mort

en 1883.

Le Rév Van Oppen qui a fondé la congrégation cana-

dienne de Meriden et bâti une magnifique église.

là
i

'4

Tous ces missionnaires Belges ont rendu de très

grands services aux catholiques du Conneeticut en

général et aux C/anadiens en particulier.

» a
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Travailleurs infatigables, prêtres zélés, duués d'une

aptitude remarquable pour apprendre des langues

diverses, ils ont aidé des milliers de Canadiens émigrés

à garder la foi. Ils ont fondé bon noinl)re dv paroisses

en totalité, ou du moins, on grande partie canadiennes-

françaises. Dé.sornidis ces paroi.sses ne peuvent que se

développer ot grandir de plus on plus.

Ces prêtres dévoués se sont montrés dignes <ie l'hom-

mage distingué (|ue l'apôtre des Indes, St François-

Xavier, rendait à leur nation, quand, de préférence à

tous les autres missionnaires, il demandait pour l'aider

dans ses rudes labours, les robustes ot courageux enfants

de la Belgique.

Il y a 4 an^i, les prêtres Canadiens «ont venus, eux

aussi, au secours de leurs compatriotes émigrés.

M. E. Cartier est Curé d'une parois.se Canadienne à

New Haven

M. E. Bourret a remplacé le Rév. M. Fones à Waterbury.

M. E. Roy organise à Hartford une paroisse com-

mencée par M. St Louis qui est retourné en Canada.

M. E, Chapdelaine est vicaire à Putnam, M. Mayotte

à ïaftville et M. Cadotte à Waterbury.

La plupart des Canadiens du Connecticut sont des

ouvriers qui gagnent des salaires élevés.

Beaucoup travaillent dans les grandes manufactures

d'argenterie et de bijouterie de Meriden et de Hartford.

Il y a donc là tous les éléments nécessaires pour former

de bonnes et florissantes paroi^sses.



MERIDEN, Pop. 26,000

PAROISSE ST LAURENT

(1880)

Curé fondateur . . . . Rév. Van Oppcit ( IS80-

Canadiens-Français et Allemands ont ensemble les

offices divins dans l'église St Laurent, mais le Rév. Van

Open laisse aux Allemands une partie de la rente dos

bancs pour qu'ils puissent se bâtir une éî»lise à eux.

C'est ce qu'ils sont en train de faire sous la direction

intelligente et zélée d"un jeune prêtre de leur nationalité

le Rév. Ignace Kôst.

Les Canadiens-Français seront donc bientôt seuls

dans la belle église de St Laurent.

Bâtie sur le sommet d'une colline qui domine une

partie de la ville de Meriden, cette église en brique a un

aspect tout à fait monumental et fait grand honneur au

Pasteur et aux paroissiens. . ^

\
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Au mois do juin, on doi^ y placer un niaiin>-aut«<l

(ixëcuté à Nt'W-York vi (|ui s«>ra, dit-on, un n'uvro d'art

ronmrquabh'

Cetto égliso a coûtée (50,000 piastres.

Le R6v Van Oppen a de plus acheté tout piès di- son

église, do vn ,tes terrains où il construira des écolt's df

paroisse.

La population canadienne de Meriden va<lonc pn-ndri»

des développements de plus en pUis considt'raliles.

POPULATION CAXADIEN'XK DE MKIMUKN

Famillefi, Anus, École piinùn. Propr., Kiret

,

14r,0. iilO élèves. 80. 195.goo.

Société St J.-R /.W memhres. > Lir/iie <la S.-C iOi).

AUTRES SOCll^ri'IÎS

Ouvriers Canadiens. Dume.'i lie la Bonne Ste A nne.

1 C^tto société poiMèdo un immeuble d'i n vulour ;'e '),000 piastres.



WATERBURY, Pop. 28,591

VAHOISSE STE ANNE

(1884)

Curé fonddleur. . liév. J W. Fones (1884-1889)

^Jème Curé Réu. E. Bourret (1889- ;

Le Rév. J. W. Fones fonda la paroisse Ste Anne et

bâtit l'église, mais épuisé par le travail il mourut en

1880.

Le Rév. E. Bourret l'a remplacé.

Ste Anne de Waterbury est une paroisse exclusive-

ment canadienne. Les Canadiens, pour la plupart

ouvriers dans les diverses industries de la ville, y
gagnent de fort bon salaires. Ils ont plusieurs sociétés

religieuses et nationales florissantes, tout ce qu'il faut,

en un mot pour se maintenir et prospérer.



DIOCÈSE DE HARTFORD 3ô7

POPULATION CANADIENNE DE WATERBURV

Famillea, Ames, Propr., hjUvL,

600.
,

3000. 40. /â*.

SOCIÉTÉS

Band^" St Jean-Baptiste 2ô inenibrys

Institut Canadien 50 "

Société St Jean- Baptiste 125

Société St Joseph J4'3

Le Rév. J. Fones avait commencé une Ligue «lu 8.-C.

pour les Hommes, mais la mort l'a empêché de lui donner

sa formation régulière. Le nouveau Curé aura sans

doute à cœur d'organiser solidement cette société (jui

peut faire tant de bien aux Hommes.

BRIDGEPORT, Pop. 48,850

PAROISSE ST JOSEPH

(1887)

Le Rév. P. Ariens, Cwré

POPULATION CANADIENNE DE BRIDGEPORT

lamiUes, Arrhes, Propr., Elect.,

Al116. 602. 8.

Société St Jean-Baptiste 32 membres.

24
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NEW HAVEN, Pop. 81,451

PAROISSE ST LOUIS
(18S9)

Eglise bâtie pour les Canadiens-fian;ais par M. E.

Bouxret En 1888, il est nommé Curé do Waterbury à

la mort du Rév. J. Fones.

M. E. Cartier le remplace à New Haven.

POPULATION CANADIENNE DE NEW HAVEN

FamUUs, Arms, Propr., Elect,

^0. 1000. ^6. 110.

Société St Jean-Baptiste ^8 membres.

HARTFORD. Pop. 53,182

PAROISSE STE ANNE
(1889)

Le Rév. A. St Louis commence la foimation de la

paroisse canadienne, puis se retire pour raison de .santé.

Le Rév. E. Roy le remplace (1890) et entreprend de

construire une église. Il va bientôt mener l'entreprise à

bonne fin.

POPULATION CANADIENNE DE HARTFORD

FctmUles,

mo.

A mes,

1000.

Propr.,

6\

Eleet

im.

Société 8t Jean-Baf>ti8te 100 Tmmhretf,

El .; 1 , i;



PAROISSES MIXTES DU DIOCÈSE DE HARTFORD AVEC
FORTE POPULATION CANADIENNE

DANIELSONVILLE

PAROISSE ST JAMES

POPULATION CANADIENNE DE DANIELSONVILLE

Familles, Ames, -Propr., Elect,

300. 1600. 18. 46.

Société St Jean-Baptiste 130 membres.

GROSVENORDALE

PAROISSE ST JOSEPH

POPULATION CANADIENNE DE GROSVENORDALE

Familles, Ames, Gouv. Ste Croix, Propr., Elect.,

400. BBOO. 400 élèves. 36. 71.

SOCIÉTÉS

Tempérance 76 membres

Société St Jean-Baptiste 120 '

Société St Joseph. 60



Il
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PUTNAM

PAROISSE STE MARIE

POPULATION CANADIENNE DE PUTNAM

Familles, Ames, Çouv.dela Merci, Propr., Elect.,

i60. mOO. 495 élèves. 75. 20S.

Société St Jean-BaptiMe 265 membres

i-:
TAFTVILLE

PAROISSE DU SACRÉ-CŒUR

POPULATION CANADIENNE DE TAFTVILLE

FaTYiilles, ÂTnes, Couv.Srs de Chanté, Propr., Elect..

UO. eWO. 410 élèves. M. 5^.

Sociétés St Jean-Baptiste 125 membres.

WILLIMANTIC

PAROISSE ST JOSEPH

POPULATION CANADIENNE DE WILLIMANTIC

Familles, Aines, Couv.Srs de Charité, Propr., Eltct,

300. 1500. 6^0 élèves. 68. 109.

Société St Jean-Baptiste 60 membres.

«.-.



AUTRES PAROISSES

AVEC UN CERTAIN NOMBRE DE CANADIENS

Amen.

Baltic 258

Birmingham 100

Bristol 50

Gollinsville 150

Dayville et missions 1000

Forestville. 25

Jeweft City «00

Mechanicsville 100

Moosup 500

Montville 200

Nangatuck 100

New Boston 200

New Britain 200

New London 300

New Hartford 500

Norwich 500

Occum 200

Oneco . 200

^Sayhrook 50

Stafford Springs 400

Southington 50

Thompsonville 150

Voluntown 300

Wallingford 100

Wauregan 800

Winsted 300
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ETx\T DU MASSACIIUSSETTS

ARCHIDIOCÈSE DE BOSTON

PAROISSES OANADIKNNES DE L'aUCHIDIOCÈSE DK BOSTON

Paroisses Canadiennes /?

Paroisses mixtes avec bon nombre de Canadien^.. . . f!

PrétreslCanadiens ou Français ^0

Couvents Canadiens

Ligxves du Sacré-Cœur S

4

Population catholique du diocèse. * 510,000

Population canadienne J^5,SÎ0

4. Lee deux tiert>, au moins de cob c«tholiques Hont dans la ville de Bouton.

1.m
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ÉTAT DU MASSACHUSSETTS

ARGHIDIOCÈSE DE BOSTON

PAROISSES CANADIENNES DE LAliCHIDlUCÈSE DE BOaTr)N

:
il • - '

1 —LoiveM 1869

2 — Marlboro 1872

3 — Lawrerice 187 1

4 — ffaverhill 1873

5 _ Sakm 187")

(j _ Boston 1881

7 — Lynn ."• 1887

8 _ Gochituate 1890

9 — Lovjell, 2ème paroisse 1890

h
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PAROISSES CANADIENNES
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DE BOaTr>N

LOWELL, Pop. 77,605

PAROISSE ST JOSEPH

(1869)

PAROISSE ST JEAN-BAPTISTE
(1889)

Curé fondateur Rév. P. Garin, 0. M. 1

Curés desservantut RR. PP. Oblats.

Lowell est l'un des centres les mieux connus de la

Nouvelle-Angleterre.

Quand l'émigration commença, c'est - à - dire vers

1864, les Canadiens vinrent en grand nombre tra-

vailler dans les fabriques de Lowell, et les RR. PP.

Oblats s'empressèrent de voler au secours de leurs com-

patriotes émigrés, multipliant les missions, exhortant

partout les Canadiens à se former au plus vite en
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p>aroisso, et à bÂtir éjçlises et écoles pour conserver leur

relifi^on et leur nationalité.

Le mérite des PP. Oblats est d'autant plus grand que

durant de longues années, ils furent les seuls mission-

naires employés à cette œuvre patriotique et religieuse.

Ils portèrent vaillamment le poids du jour et de la cha-

leur, et dans toute la Nouvelle-Angleterre il est bien

peu de centres Canadiens, si même il y en a un seul, où

la voix de ces apôtres zélés ne se soit pas fait entendre.

Energiquement aussi, ils ont travaillé à ranimer la foi

endormie dans le cœur des émigrés, et les ont aidés avec

un dévouement héroïque à garder fidèlement la religion,

hi langue et les numirs du vieux pays.

***

A Lowell, leur résidence principale, les RR. PP. ont

mis en pratique ce qu'ils prêchaient avec tant d'ardeur

dans leurs missions.

En 1869, le Rév. P. Giirin bâtit pour les Canadiens

l'église St Joseph et leur donna de bonnes écoles de

paroisse.

La population car^adicnne de Lowell augmentant de

plus en plus, il a fallu songer à bAtir une nouvelle église

qui sera placée sous le vocable de St Jean-Baptiste.

Le soubassement est terminé. Construit en pierres de

taille, il a les dimensions d'une grande basilique, 185 x 80

et 15 pieds d'élévation. Une foi.s finie, cette église sera

certainement l'une des plus belles de toute la Nouvelle-

Angleterre.

Le P. Garin, un vieux grenadier de la vieille garde,

est l'âme de toutes ces entreprises. Il y a 20 ans et plus

i !

« i
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qu'il travaille à la cause canadienne avec une fvctivité

que rien ne fatigue, et c'est à lui que nombre de paroisses

du Massachussetts et du New Hampshire doivent leur

existence. Le vieux missionnaire mûrit encore des plans

qui, une fois réalisés, vont assurer de plus en plus la

stabilité et l'importance des établissements Canadiens

de cette partie des Ëtats.

Sous la direction sage et paternelle des RR. PP
Oblats, la granûtt colonie canadienne de Lowell va con-

tinuer de prospérer et de grandir.

Sept Pères Oblats sont aujourd'hui employés à des-

servir ces catholiques. Ce nombre n'est certes pas trop

considérable, pour une population de 16.000 âmes et les

œuvres nombreuses que le zèle des RR. Pères a su créer

d^us les intérêts de la religion et de la cause nationale.

Voici ces œuvres :

Carde C madien 20 membret<

THuh dr vafuraliftation 200 "

Gardes Salahcrry 100' "

AfiHociation de l'Ange-Oardieii 125 "

Asxocvdlon Catholique 57 "

Corpf^ St André 182

Chih LavalUe 25

Société 8t Jean-Baptide 509

Union littéraire 50 "

Union Sf Jo.'^eph 500

POPULATION CANADIENNE DE LOWELL

FamilUs, Ames, Couvent, Propr., Elect.,

^7')il. 16,Sm. 1S6() élèvei<. 191. 728.
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MARLBORO, Pop. 10,941

PAROISSE STE MARIE

(1872)

Curé fondateur. . . .Rév. Fr. Gouesae (1S72-187S)

reine Curé Rév. Oct. Lépine (1873-1878)^

Sème Curé Rév. Z. Dumontier (1878-1889)

4ème Curé Rév. C. Caisse (1879- ....)

Marlboro, centre important (ie cordonnerie, est bâti

sur des collines peu élevées à 12 milles de Worcester.

Au sommet de ces collines se trouve une rue plantée

de beaux ormes, bordée de spacieux trottoirs en asphalte

et de chaque côté, s'alignent de gracieux cottages tout

entourés de verdure ; c'est le quartier Canadien. Au
centre s'élève l'église, avec pelouse en avant, corbeilles

de fleurs et bouquets de lilas qui descendent jusqu'à

la rue.

Tout annonce le coufort, l'aisance, la vie heureuse et

tranquille.

t
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***

'2-1873)

3-1878)^

'8-1889)
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La paroisse Ste Marie fut organisée par M. Gouesse

en 1872.

M. Oct. Lépine la desservit de 1872 à 1878.

M. Zéph. Dumontier en fut alors nommé curé.

Son caractère aimable, son zèle ardent lui co:icilièrent

bien vite l'affection des Canadiens, et durant plusieurs

années, tout marcha à merveille. M. Dumontier fit res-

taurer l'église qui menaçait ruine, il bâtit un spacieux

presbytère, et acheta en arrière un vaste terrain, pour

y construire plus tard ses écoles de paroisse.

L'harmonie la plus complète n'avait cessé de régner

entre le pasteur et son troupeau

Sovidain, une violente tempête éclata, au moment
mCn u M. Dumontier songeait à couronner sa carrière

pa* •' ilisation d'un double projet, qu'il avait fort à

cœur : rebâtir l'église et avoir un couvent.

Le Curé désirait une grande et belle académie où l'on

prendrais des pensionnaires, les paroissiens, eux, ne vou-

laient que des écoles de paroisse. De là, une opposition

qui se tit de plus en plus opiniâtre. Enfin M. Dumontier,

désespérant de pouvoir jamais se faire aider par la

paroisse pour son entreprise, résolut d'aller de l'avant,

et de bâtir l'Académie avec ses propres ressources.

Sur un vaste plateau, d'où l'œil embrasse un paysage

magnifique, et se repose avec délices sur un gracieux

petit lac, tout au pied de la colline, il fit construire un

pensionnat qui coûta quelque 20,000 piastres, et le

/'
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donna, avec le reste du terrain, aux religieuses de Ste

Anne.

Elles songent, dit-on, à y fonder une maison-mère

pour les Etats de l'Est, où elles dirigent de nombreux

couvents. Ce serait sans doute un excellet projet qui

donnerait de plus, des avantages considérables aux

paroissiens de Marlboro.

Mais les procédés de M. Dumontier avaient froissé les

Canadiens, la division se mit dans la paroisse.

Bientôt une autre cause vint encore auonnenter le

malaise.

Le bon Curé, pour raisons de santé, ou par charité

pour ses confrères, faisait de longs et fréquents voyages.

Ces absences répétées avaient peu à peu refroidi l'affec-

tion des paroissiens pour leur pasteur, et, chose plus

grave encore, elles avaient sensil»lemeut diminué l'in-

Huence qu'il exerçait autrefois sur les esprits. On ne le

voyait plus dans les familles, il n'était plus au courant

des difficultés de la paroisse, on ne pouvait plus le con-

sulter comme on faisait auparavant ; tout cela causait

du malaise et donnait lieu à des murmurus, qui n'atten-

daient qu'une occasion pour se produire au dehors.

M. Dumontier ne se doutait de rien, quand une

circonstance imprévue, vint tout-à-coup lui révéler tris-

tement la profondeur du mal.

Il y avait dans la paroisse une espèce de médecin

empirique que les Canadiens encourageaient et sou-

tenaient. A diverses reprises, le Curé ayant eu à se
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plaindri* »!(• l'igiioraïu-f *)U <lo l'iiiciiiie di- cet hummo
pour l'appelor auprès des malades, avaiit :iiis .ses parois-

siens on jïarde contre cet inrapalth* : rien n'y fit.

Enfin il lui déclara pul»li<|ueuient la }.^uoire, mais

l'affaire tourna mal.

Pour les raisons données plus haut, et aussi par

certaine disposition (pu; les honnnes ont assez souvent

dans ^ ;S cas, à se mettre à l'encoiitre de l'autorité

f)lus celle ci .se montrait hostile à ct: soit-disant médecin

plus ils le favorisaient et l'tMiiployaient.

La situation s'agtçrava, des murmures • se tirent

entendre.

'Vil

Les Sitisscs, toujours sur le qui vive pour pêcher en

t'au trouble, s'abattirent sur Marlboro, et malheureu.so-

nicnt ils réussirent à détacher de 1 église un certain

nombre de familles mécontentes. Vite on organisa pour

ces apostats une sorte de congrégation protestante, que

soutient volontiers l'argijut diîs puritains fanatiques d*,'

la Nouvelle- Angleterre.

Ce fut là un grand crève-et^ar j)Our le bon M. Du-

montier Il en conçut un chagrin profond qui certaine-

ment hâta sa fin.

En 188Î), il mourait subitement à New Bjdford, où il

s'était rendu pour les 40 heures de la paroLse.
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* sic

Le Rév. C. Caisse, prêtre distingué du diocèse de

Montréal, le remplaça.

La prudence du nouveau Curé, jointe à son zèle pour

le bien spirituel de ses paroissiens, ramènera bientôt,

je l'espère, l'union et \ù calme dans cette belle paroisse

de Marlboro.

l'ÔFULATION CANADIKNNE OE MAULlîOKO

Familles, Ames, Couv. Ste Anne, Propr., Elect.^

576. S522. 4,13 élèves. SOS. 285.

iSocieté <S'. J.B. 41O membres. Ligue du S.-C. 350.



Elect.^

S8Ô.
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STE. ANNE, LAWRENCE, MASS.



LAWRENCK, l'oi' 38,8tô

J'AKOISSK STI^: ANNK

(1873)

Curé fondateur.. . . H'k. I\ (itriii, 0. Af- l. .{ r^ri-lSï.i)

hr Curé résident.. Rév. J. A. Mlchtiud. . . .( lH7,>-lH7o)

'2hac Garé Rév. Ollv. îioacher (1875-1S81)

5ème Curé RR. PP. Maristtf (ISS^... . . j

Le P. Garin oi-ganisa la j)aroisse canadienne de

Lawrence. En 1871, il acheta clans la rue Lowell une cha-

pelle protestante qu'il transforma en église, et, durant

trois ans, il vouait de Lowell, cluujue Dimanche, donner

les offices divins aux Canadiens émiirrés.

En 1873, il s'assura les services de M. Michaud qui

travaillait alors à Chicago et l'installa à L.iwrence

comme premier Curé résident.

M. Michaud était un piétie plein de zèle et d'a'îtivité.

Il acheta le terrain oh est bâtie l'église et commença le

soubassement. Malheureusement, ses talents de financier

n'étaient pas en rapport avec son zèle



I
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Kii 1S7"). il partit .SDinlaiiU'iiiftit Inissaiit la paroisso

luiis.saiit»' sous U« poids «l'um* ilittr <!•' lâ.OOO piastrivs.

I^'arrhcvrfiuo (\v Hostoii «Icniami» au lîrv M. Hotichcr,

curé de .SakîU», «le j)rt'U(]rf eol tf succession en>l)arra.s-

santf. Il acr«'pta, vt, vi\ <ju<;I(|IJos aniMH's réussit, non

seulement ù éteindre cette dett<', mais encore à finir

complètement l'extérieur de l'éj^lise.

En 1X82, il remit sa paroisse aux mains des UK. ÎM*.

Maristes.

Le P. Godin le rempla(;a comme Curé.

Le Rév. P. Godin, plein d'activité et de zèle, se mit

aussitôt à l'oeuvre et finit avec l»eaucouj) de goût l'inté-

rieur de l'église, puis transpoi'tant le vieux presbytère en

bois quelques arpents plus loin, il en fit une école de

paroisse. A la place de ce presbytère, le Rév. P. Godin

bâtit une belle et large maison qui sert aujourd'hui de

résidence aux PP. Maristes.

Cette paroisse de Lawrence est on ne peut mieux

organisée, mais l'église est trop petite pour la population

qui va toujours en augmentant et il est im;)Ossible de

l'agrandir.

Le R. P. Portai, le Curé actuel, aura besoin d.' toute son

ingéniosité pour trouver un remède à ce défauL radical.

*î
Etablis depuis quelques années seulement au milieu

des Canadiens émigrés, les RR. PP. Maristes ont déjà

sous leur direction plusieurs œuvres importan.es.

Outre la belle paroisse de Lawrence, ils dcdservenb

îr •;
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ciK'Dic li'^j^lis»' (iu N -I). des Victoires, à Hostnn. Lotir

piv.sonco dans cetto ville va être une;;rnnil<' Itéiiéiliction

pour les milliers tle Canadiens et d'Acadiens (pu s'y

trouvent. Ces catholiipies avaient besoin d'un centre

])uissant pour les rallier, et de prêtres zélés pour les

aider à jçarder religion et nationalité.

Les PP. Maristes vont rendre le même service aux

7 à 8000 Canadiens qui habitent la ville de St Paul

Minesota. Ils ont accepté, il y a 2 ans, la desserte de la

paroisse. De là, leur intiuenee pourra s'étendn* aux

colonies nombreuses de l'Ouest (|ui ont tant besoin il'en-

couragement et île soutien pour rester catholi»iues et

canadiennes-françaises.

Knfin dans la vallée de la Madawaska, ils ont ouv«'rt

un collège commercial et classique à St Bruno. Ciîtte

fon<lation de plus «n plus prospèn-, «lonnera un élan

considérable à la «'.oloni.sation i'ran(;ai.se (|ui. rapidi'ment

s'empare de cette vallée et de tout le iVord de l'état du

Maine.

Kntre les mains des KH. PP. Maristt-s, la cause

des Canadiens-fran<;ais est bien placée. Klle n'a pas à

redouter des essais iX'aniéi'lcantKtttioit i\\\\ l'alfaiblie-

raient et seraient sa ruine

POI'ULATION CAXAIHENNK DK I.AWKENi'K

Faiuilh't<, Am,cs. Conv.H.]\, Propr., hïecf.,

1160. ÔSOO. 5I0éltveii. 60. ^60.

Société Sf J.-H ;i^V nifmht-fs Liftae du ^'-^' iCO.

I
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HAVETffULL, Por. 21,795

PAROISSE ST JOSEPH

(1870

Orgavisnteur, fiév. P. Garin ( 1S7I- ... )

Jflr Curé réf^'ulruf Rév. La Casgraîn, . .(l87J^-tS7S)

Sèwe Cur^, , , . . l{é% Oliv. Bmi^^hrr. (JSSS-, . . )

^"'' ••

Un incirlont nssoz vif donna nals.sano(' h la paroi.'sso

canadieiint^ <1«^ Havcrhill.

Un jounr Canadien, ayiint i»flrfrt, h l'occasion de son

niaiingo, une contribution considérée comme insuHî-

sante, fut évincé d(^ la maison, d'une mani^^e un p<'U

bni.sque et sans cérémonie.

De là grnnd éiuu)i parmi ses compatriotes.

L'excitation augmentait, les esprits s'échauffaient de

plus" en plus, quand le.P. Oarin arriva juste à, temps

pour les calmer par des .sages paroles et les diriger par

de pnidents conseils.

mïC '.'il

Km:' :;àj
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ST. JOSEPH, HAVERHILL, MASS.





AHCHIDIOCK8E DE nOSTON :W9

L'on fifc le recensement des Canadiens de Haverhill,

puis une députfttion fut envoyée h Boston pour deman-

der une paroisse distincte. La demande fut agréée.

Le P. Garin fonda la paroisse et desservit les Cana-

<liens jusqu'à l'arrivée de M. Michaud à Lawrence.

En 1873, le 11 janvier, M. Casgrain, alors prêtrc!

assistant à Lawrence, devint le 1er Curé ré.sident do

Haverhill.

Un comité de citoyens fut organisé oi l'on liâfcit xma

église en bois de 65 x 45.

M. Casgrain ayant donné sa démi.ssion, M. Oliv. I^>u-

cher le remplaça. (188(>)

M. Boucher est un bâtisseur et un financier.

En 188(), il allongea l'église et ouvrit dan.s le .sDubjUH-

sèment de bonnes écoles <le paroi.sso.

Ce fut sou.s son administration qu'eut lieu la gi-ando

lutte pour garder aux catholi(|uo.<^, leurs «li-oits à l'édu-

cation de leurs enfantai.

Depuis quelques années déjà, un certain nombre <lo

fanatiques faisaient des ertt)rts désespérés, utin de placer

les écoles libres sous le contrôle des commi.s.saires.

C'eût été un moyen facile «le supprimer prtHnptement

et légalement ces écoles (iu'ils<léteï^teut.

Plusieurs mesures dans ce sens furent présentées à la

Législature de Boston, mais les catholiques, .secondés <bi

reste par un bon nondjre d'Américains inHuenfcs, avaient

toujours réussi à écarter cette législation inicpie.
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Ko 1888, les coiiiinissaircs Ho Haveihill réAiulurciit «le

prendre l'initiative et de frapper un coup décisif.

***

Les Canadiens, avons-nous dit, avai<nt une écolo de

paroisse dirijiçée par les ^œtn-s de l'Assomption. Klle

comptait GOO enfants.

Sous prétexte (jue l'instruction y était inférieure et

qu'on n'tmseignaut pas i'niitjlais aux enfants, (ce qui était

faux) les cnnniij-saires frrnient les classes l't enjoi<^ent

aux Canadiens d'envoyer l«>urs enfants aux •'•eoles

publiques.

Ceux-ei refusent <*t sr ])r<'parent à dércndrt' éncri^i-

(piement leurs <lroit>!.

Le Curé Jîouclier se ni(?t à leur tête, il niènt^ la cam-

pagne avec un entrain, une haliilrté, un»; »''nergie digm;

dv tout éloge. Il éciit dans les j<airnaux, justifie l'enscri-

gnenient des Sceurs, cnctairage ses Canadiens à tenir

bon. malgré les namaces quVai It'ur fait et les amendes

qu'on leur impose. Finalement, il poi-tc: la eau.sc devant

les tribunaux civils.

.Justice lui fut rendue.

Proclamant les droits des pères de l'ainille et des

écoles privées, le juge protestant onlonna aux commis-

saires de rouvrir les classes du couvent, et do .^'abstenir

désormais de toute ingérence, dans des affaires qui

n'étaient pas de leur ressort.

Le fanatisme puritain était vaincu.
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Les catholiques de Haverhill venaient de remporter

un brillant triomphe.

Cette victoire, espérons-1»', sera définitive pour la

cause si impoitrtnte des écoles paroissiales, dans l'Etat

tlu Massachussetts.

I

POPULATION CANADIENNE DE IIAVEUHILL

FiiiailleH, Ain,p>*, ('ouvcuf, Propr., KUct.,

S02. PI(J. 000 Âlwen. UJ. 292.

Soriéff' Sf Jf'idi-Hilpfistr l!^7 ihrviftri'fi.
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SALEM, Pop. 28,084

PAROISSE ST JOSEPH

(1873)

Or<jariisa(<'ur. . . .

f'r Cuvé rhùy.nt.

*'hi\i' Curé

i^me Curé.

If^mc CnW

. Rév. Malt. Harkirn* (1S72)

. Rév. Olh. Bmirher. . .(1873-187fi)

Hév. 0. Lépin^ (1878-1880)

Rév. F. X. Vézina...(1880-1885)

. Rév. Jos. Cftulovry. . .( 1888- )

Le \\v\. Matt. Ihiikins, vicaire à Snloiii, sVK'Cupa lo

jn't'micr <rori;anis('r la paroisse St Joseph.

Devenu t'vêfpie do Providence on l<S87, il s'est immé-

diateiiient concilié laffection et la reconnaissance des

Canadiens de son diocèse, par la Lienvoillance marquée

qu'il leur a toujours montrée.

En liS72, M. Harkins acheta dans la rue Herbert une

i ieille chapelle protestante, qu'il transforma en égliso

pour les (Vna<lifns. H les desservit jusqu'en 1873.
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Le Rév. Oliv, Boucher vint alors à Sftleni comme pre-

mier Curé résident. Il y resta jusqu'en 1875. Sur

demande de l'archevêque de Boston, il s'en alla prendre

possession de la paroisse de Lawrence, laissée dans un

<^tat financier très précaire, par le <lépart précipité du

Rév, M. Michaud.

M. Dumontier, alors vicaire h Lowiston, le remplaça h

Salem, mais deux ans après, il changeait de «ure avec

M. Oct. Lépine et s'en allait à Mariboro.

M. Lépine desservit Salem jusqu'en ISSl.

Devenu presqu'aveugle, il fut forcé do t|uittor !o

ministère artif ot se retira à Montréal où il ost mort.

*
* •

M. F. X. Vézina dm'int curé do St Jo.st^ph.

Ces déplacements répétés avaient «piolqti»' \tvn t'nfcrîi.\ »3

les développements de la paroisse uouvello.

Avec M. Vézina, elle se consolida, <'t. biiMitot. la Uollo

église de St Joseph fut hâtie.

En 1N87,M. Vézina .soufTnint d'une oxtinetioîi de voix

(pli mena(,'ait <lc devenir eomi)lèfo, ré.solut do faire un

voyage en Europe. Pour le romplaotr, il olitint los

seivices cl'nn jeune prêtre do Mfmtiéid, le ]\>'\. .]*>a.

Oadoury.

M. Gadoury était actif, il parlait avie éloquence, ses

manières étaient engagoantc*, tout cola lui Sîij^^na l»ien

vite l'affection des Canadiens de Saloin. .\ sou retour

d'Europi^, M. Vézina, voyant los fruits hcurou.x do

i^l
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I mlmi»istiut!i)n «If son roinplaraiit. et, du icst»', s Mitfiuiit

toujours <lc la jroifçe, donna sa démission dûlinitivo.

Il «?st iuijounl'hui chapelain d'une eoinnninauté de

Frt^res a FJoston.

En 18.S.S, le Hév. .1. (îad(»ury devint Cure en titre de

St. Joseph.
,

# *

|)éjà il y avait une bonne »''coJe de paioissf pour les

enfants, nmis !(• nouveau Curé voulait «piekpie crhose «le

mieux enctjre.

Il lui fallait un iL^rand «,'t heau e<juveiit.

Quand l'Honorahle Preujier Ministre de (^)uél»e<-, M.

Mercier, revint l'an di'rnier du (Vai<^rès de Baltimore,

M. Oadoury i!>it l'heureus»^ idée des l'inx^ter à «lonner

une eonfén^nee aux Canadiens de Sale*m.

M. Mercier, ainsi qtie plusieurs autres hommes publics,

distingués de la province dt; Quéluur, a toujours témoiirné

une vive s3Mnpathic aux (\inadiens des fitats. Il est allé

les visiter à diverses repiises, et !e!îî' pijrter de la [)art

de leurs anciens compatriotes, des paroles d'tMicouraçc?-

ment dans leurs luttes, de t'élicitation i)our le eouraj^e

(jn'ils montrent à garder leur religion »it leur langue.

L'ortre du C^uré de Sal«Mn fut acceptée.

^-^^

L'Honorable Premier prononça un remanjuable dis-

cours sur l'école de paroisse, les droits et lea devoirs des

parents çatlioliques, eu ce qui regarde l'éducation <le leurs

enfants.
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es.

rVs purolf's (lu lV<nui( r Ministn- dv la Province «l»',

Québec, affirmant vu imltlic ladcK'tiiniMl»' rK«;list',«'UJvnt

un gmnfl rctentissonicnl tlans Uniiv la NouvelU'-Anfjjl»^-

t«îrre. Elles stiiiiulèivnt de plus en plus le zèle »l«!s

(^'anadiens pour avoir dans t<»ut(.'s leiv part)isses, des

écoles cath(»li(|ues et franeaises.

Le di.-foiirs dr M. Mercier avait électrisr la population

<le SahiM.

M. Gadoury, en lioninic l»ien avisé, n'oiiblia pas (Je

liattri' le fer pendant «pi'il était chaud.

Tout de suite il oitranisa un faraud bazar 'lour bâtir

Sf-n cftuvint, et ce buzar lui rapp*)rta la joliv sonnne do

10,000 piastres.

La parole du Prender Ministre avait, (tn h; voit, porter

des fruits d'or pour le l»rave Curé de Sahnn.

P»icntôt le couvent sera en construction. Il feia hon-

neur aux paroissiens et au jiasteur de St .Foseph.

rnlTI.ATION CANADIENNE DE SALE.M

292.

Couvent,

V.iô élhu's.

Propr., Elect

J?3

Snciéte St J<'UV-Iiit,ptiM<' ! 'i<>
mnnhvi's.
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BOSTON

PAROIHSE N.-D. DES VICTOIRES

(1881)

'V"''

^yi
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Curé fondateur . liév. A. L. Bouland

»ht^ Curé RRPP Mur ides..

.(isai-îss^)

..(1884-....)

La |»urois.se ca.na<lienn('-l*jan(,'aistî de Boston doit son

proniier essai de foiinatioii au trop fameux A. L. Bou-

land, en 1S81.

D'abord Curé de Pawtucket, dans le diocèse de Provi-

dence, (le 1877 à 1881, cet honnno entreprenant et habile,

doué <lu reste d'un talent remarquable pour la parole,

se fit accepter par l'Archevêque pour fonder une paroisse

fraii(,-nise dans la ville de Boston

11 déploya dans cette entreprise toutes les res-ources

dune nature <]ui, contrôlée par un ,iigement plus calme,

et surtout inspirée par une piété plus solide, eût certai-

nement été capable de produire de grandes choses pour

Dieu et l'Eglise. Il avait loué tout près de la Commune,
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lion loin du quartier aristocratique^ do B(ivou liill, un

vosto bâtiment qui lui servait d'église. Bientôt ses

discours éloquents lui assurèrent un nombreux audi-

toire, et bon nombre de Hostonniiis lettrés allaient,

dit-on, entendre l'orateur français de N.-D. des Victoin's.

***

Tel était, en effet, le vocable «m»' Al. l»oidiind avait

donné à son égli.se. Mais cet homme ne pouvait .se con-

tenter de la mission modeste (iuoi<|iie fructueuse (pi'il

avait devant lui. Uassendjler les C^anadims épars dans

la grande ville de Boston, leur rappehn- les vérités de la

religion que beaucoup d'entie lu.x avaitMit oubliées, les

ramener peu à peu à la pratiijue de leur religion, eût été

l'teuvre d'un saint prêtre, d'un véritul)le apôtic ; mais

M. Bouland voulait «iu('l<|ue chose de plus ic'tfntis.sant.

Il lui fallait, avant tout, l'éclat et le bruit.

Il rêva donc )•' ne sais quel plati d'Université fran-

çaise à Boston. 11 forma des prt)j»'ts gi<^iint(S(|ues, qui

ne pouvaient jamais exister en dehors d(! son imagina-

ti' n surchaud'ée, il pai'la, il ('ciivît, puis s'en alla à Paris

et à Rome expo.ser Id ;jran<lf œavi'r pi il r loi [(pu: it nii-

qleuse de Noirr-Daiac des Virtoircx de Ii(tsfi/ii.

Les Français, toujnurs .sensibles à la voix du patrio-

tisme, toujours généreux quand, à ce premier mobile, se

joint encore un appel au sentiment religieux, furent

touchés pur 1 éloquence incontestable de M. Bouland.

I Is donnèrent généreusement.
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Le futur fondateur de l'Univcrsitô frai)(;ais«' dr

Boston, revint en cetto ville avec des sommes considé

rabics, et le titre do Monsijpior <|ue Rome lui avait

conféré.

Que se passa-t-il ensuite dans les années qui suivirent

juacju'en 1884 ? Je l'ignore. Toujours est-il qu'à cette

épt»que, l'Archevêque de Boston retira à M. Bouland

tous ses pouvoirs et confia la paroisse de N.-D. des

Victoires aux RR. PP. Maristes.

Le RR. PP. Touche et Audifrct la desservirent suc-

cessiv enicnt.

En 1887, ils transportèrent la congrégation sur la rue

Isabelle. Là, ils ont ronstruit une maison qui sert de

résidence aux Pères, et un vaste soubassement où se

font aujourd'hui IfS offices divins. Les catholiques de

Boston sont assurés dé.sormais d'ôtre desservis avec zèle

jmr le.s RH. PP. Maristes,

POPULATION CANADIENNE DE HOSTON

famillen,

£S07.

A meti,

10,031.

Pnypr.,

76'. ^61.

i.
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LYNN, Pop. 55,684

PAR0I8SK ST .IKAN-HAlTrsTK

(1S87)

Organisateur R'^v. ./. Gadoury (1S.<li)

1er Carf^ résident n>^v. ./. H. Paroit ( h'iHJ

)

Dès quo M. Gacloury fut noiniiic viciiirc à Salem, il

Commença à s'occupor activeinont des Canadiens de

Lynn, qui n'est qu'à 7 milles de distance.

Ils étaient en bon nombre dans les manufactures do

la ville, on le savait ; mais sans (l^giise à eux, sans prêtre

pour leur parler français, la plupart s'éta"ent laissée

cUer t\ une inditiéronce déplorable, en matière de reli-

gion.

M. Gadoury se mit à la recherche des familles cana-

diennes. Il les visita à domicile, ranima leur foi et bientôt

découvrit qu'il y avait assez de catholiques français pour

avoir une église à eux.

2«

m
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Restait à obtenir l'agrément tic l'Archevêque de

Boston.

Une ftauno canadienne, mère d'une nombreuse

fannile, Mme Sarah Auge, se chargea d'aller plaider la

cau.se de ses compatriotes. Le bon Archevêque écouta

avec bonté les supplications qui partaient de ce cœur
de mère.

En mai 1880, il demanda à M. Gadoury de donner

une mission aux Canadiens de Lynn. C'était un moyen
prudent de voir si l'entreprise offrait des chances de

succès. Le Rév. J. C. Harrington, Curé de St Joseph,

mit gracieusement le .soubas.sement de son église à lu

disposition de M. Gadoury. Dès le premier soir, l'église

se remplit, au grand étonnenient des prêtres de Lynn.

Ils. ne connaissaient que les (}uelques familles pieuses

qui étaient propriétaires de bancs dans leurs paroi.sses.

Si pareil os.sai se fai.sait dans tel ou tel autre

centre de la Nouvel le-Angleterre, elle donnerait aussi

pareil résultat.

f

***

A partir de cette retraite, la cause des Canadiens fut

gagnée auprès du loyal Archevêque de Boston.

Le 18 septembre 1880, M. Gadoury fut nommé desser-

vant do la future paroisse, et aussitôt l'on commença la

besogne.

La Providenc(! seconda l'entreprise d'une manière

admirable.

Il y avait à Lynn deux émigrés français MM. Weber

et Carecabe qui, rare exception hélas! parmi leurs com-
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patriotes, (étaient restés excellents catholiiiues. Dieu

avait béni leurs travaux et tous deux se trouvaient à la

tête de nmniifactures iuiportanti's.

Ils prirent à cceur la construetion de l'église.

Les voilà qui se mettent en caïupagn»', \i.sitant les

fauiilK's d'origine fran(;aise, .stimulant leur foi, vX, prê-

chant d'exemple aus-i bien (pie de jiai oies, ils sou.scrivent

eux-!nênies plusieurs milliers l'e piastres pour l'église.

Bon uouibrc<le citoyens intlueiits les imitent, entr'autre.s

MM. Hébert, Langlois, IVaudiy, etc.

Bref, le succès de rentre[)risc fut a.s.suré.

Dans !a rue Franklin, l'une des i)h.s belles de Lynn, on

acheta un terrain et Ion comnien^'a lo> fondations d'une

église de 115 x Gô. L'année .suivante, le 4 décembre 18S7,

cette gracieuse église, décorée à fre>([ues» grâce à la géné-

rosité de M. Carecabe, était ouverte au culte.

Mgr Williams, archevècpie de Boston, présida la céré-

monie

Après avoir fclicité les catholitpies Franco-américains

des .sacrifices qu'ils avaient faits pour bâfir leur église,

le vénérable Prélat ajouta ces paroles remarquables:

" — Quoique tous les catholiques aient la m'hue foi,

" la même religion, les mêmes aspirations, lu Uunjue

" est une cause raisonnable de séparation pour le culte

" pablic.

" Maintenant, voirn (Hes chez voo^ ; ser'iez Dieu et so)/ez

" de bons chrétiens comme dans les divers pays d'où

" vous venez, en conservant les belles traditions de vos

" père.
"

4
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* *

La paroisse était fondée, mais un spirituel il n'stait

bien (le la l)eso<^no à faire.

Qvmn'l M. («adouiy fut noiuiné Curé de Saleui, en

1887, M. Parent le reuiplaea ci^innie prêtre résident, à

Lynn. Avec une patience et un zMe almirable, il s'eftorça

de rapprendre aux émigrés le che)iiin de l'église, que

beaucoup d'entr'eux avaient oubli'* depuis lonfj^tcmps.

Dieu a béni ses efforts, et sa jeune paroisse augmente

constamment en ferveur et en nombre.

En 1887, il y avait à Lyun 133 familles fraïu/aises, ^n

1889, 181 familles, en 190 elles sont déjà 215.

Une grande retraite vient d'être préchée à St Jt)-;(})J).

Elle a été suivie de la manière la plus édiliante, et i)lu8

de 750 personnes (mt fait leur devoir pascal.

Il était temps d'agir. Quehpies uiuiées plus tard, tous

ces hommes, avec leurs enfants, eussent disparu dans

le gouffre du protestantisme oii de l'indifférence reli-

gieu.se.

Leur église, comme le dit si à propos la Notiec à

laquelle j'ai fait de nond)reux emprunts, " sera la porte

du ciel pour eux et leurs familles."

J'OFULATION CANADIENNE DE LYNN

Familles,

215.

Ames,

IWO.

Propr.,

17.

Êlect,

128.

Société St J.'B. en form. '25 m. Ligue du S.- G. en form. W.



COCIHTUATE, Pop. 1500

PAROISSE ST ZÉPHÎRIN

(1690)

Curé fonda le ttr . . . Rév. (i. A R'tinuiU" (1890)

St Zôpliirin do (Jochituttte est la plus jeune paroisse

canadienne du diocèse de Boston. Son note de baptême

porte la date du 29 mai 1800, mais eett«» jeune paroisse

mérite à plus d'un titre une mention honorable à côté

de ses aînées,

Cochituate est un j)etit village t<mt près de Natic.

II y avait là 120 i'amilles canadiennes qui, un peu

dépaysées dans ces pavages, ne savaient trop sous la

houlette de (jucl pasteur elles devaient se placer. Pour

trancher la difficulté, elles ré.soliirent d'avoir une église

à eux et un prêtre Canadien pour les desservir.

L'entreprise était har<lie pour ne pas dire téméraire
;

Ifli) I'amilles d'ouvrieis bAtir une église, soutenir un
prêtre, fonder une pai'oisse ! Où trouver les i:r.«8oui'Ces
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nécessaires pour mener tout cola à bonne fin ? Les Cana-

diens do Cochituate consultant, moins leur raison que

leur cœur et leur patriotisme, allèrent do l'avant.

***

Mgr Williams permit l'essai «?t offrit à M. Rainville,

alors vicaire à Malboro, une position que, dans son âme
et conscience, il pouvait considérer comme assez mal

assurée. Mais los Canadiens de Cochituate étaient

résolus do réussir quand même.

" Là, nous dit un écrivain du Travailleur, avec un
' enthousiasme quelque peu exubérant, là on est Cana-
' (lien dans toute la force du terme : Canadien de cœur
' et d'action. Il n'est pas de sacrifice que l'on ne soit

' prêt à faire pour le bien de la nationalité et de la rcli-

' gion, car le \ rai Canadien ne sépare jamais l'une do

' l'autre <lans sa pensée. Toutes deux ont des droits

' communs, imprescriptibles, à son affection comme à
' son dévouement. Aussi il sait leur faire une part

' égale il donne à chacune d'elles ce qu'il a de
' plus précieux : son cœur avec ses élans généreux, et

' toutes ses nob). • aspirations vers h^ bien."

Dès son arrivée à C'ochituaCe, M. Rain ville se mit

vaillamment à l'œuvre et ses Canadiens le secondèrent

avec une bonne volonté admirable ; de nombreux amis

de Marlboro ne manipièrent pas non plu » de lui piét^^r

main forte. Rref, au }>6ut d'un an, M. Uainvillo avait

*'i
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bâti une élégante petite église de 80 x 40 pie«l8, décoré

à fresques par Schuumker, l'un des premiers artistes do

Boston. L'Eglise a un soubassement de 11 pieds de

hauteur, tout-à-fait hors de terre et qui servira d'école

de paroisse.

***

Le 29 mai 1890, Mgr de Boston bénissait la paroisse

nouvelle, et dans une allocution en fran(;ais, félicitait

les Canadiens de l'énergie ((u'ils avaient montréo, au-^si

bien que de leur générosité po ir se bâtir une église.

POPULATION CANADIENNE DE COCHriTATK

Familier,

HO.

A nifH,

ôâO.

Pt'opr., EU'ct.

HO.

I
'

f
ii
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AUTRES CENThES DU DIOCÈSE DE BOSTON OU l.RS

CANADIENS FORMENT UNE PARTIE CONSI-
DÉRABLE DE LA POPULATION

Paroisws, Famillei*, Amen. Propr., Elect.,

A uneshw'y ... 160 760

Brocktov 200

CambindQc 200

Hebronvilh 175

Hudsov 146

NewburypoTf 1 40

Ntfjutov 110

Northhoro 88

Quinc!/ 150

WfKthoro 61

Total 1420 7,176 80 196

1000 22 42

1000 • • • •

875 10 26

730 22 53

700 • a • •

550 8 10

440 6 17

750 • • • •

381 12 67
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ETAT DU MAINE

DIOCÎ^:SK DK PORTLANI)

r.MlOISSKS rANADIKNNKS DU DKK'KSK DK l'OKTl.ANn

PiirouiHcn Canadievur.'i /7

Paroisses mixtes avce bon voinhir di- Cdiuniienn. . . S

Prêtres Canadiens nu Français Hd

Couvents Canadien f< ou mixtes 6

Liffiies du, S.-C pour les horumes 3

Poptilationjjatfiotique du dioehe 7/, 100

Population Canadienne ^:i,f>00

'II'
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DKJCÈSE DK POllTLANI)

2

3

5

PAROISSES (^ANAIHKNSES DU lUOCKSE DK POHTLANI)

' '

' *
.

- WaU'.ruiUe, Si Françoifi ih Suies (imil);

- LewUion, St Pierre (1871)

- B'uhl-ford, St Joseph (1872)

- Awjuiita, St. Aayustin (^1888)

- Fni.rfjihl (Jœur Immaculé île Marie (1890)

DcniH la ré(jion de, la AfadaHHtt<ka, l'2 paroiftsen

l'utierenatnt Canadiennes.

Il
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DlorKsr: DK roHTI-AM»

Le flioc^so de PortlaïKl est l'iin <los pins frnnçai.s do

tous les diocèses de l'Est.

Sur une population cntholi(|ue totale do 1

7

1 ,000 âmes,

les Canadiens comptent pour plus de 43,000, et par

cons('(|uent forment la majorit»'.

Etablis dans des centres impoitants cornine Biddeford,

Lewiston, Waterville, Brnnsvvick et Auj,'usta, ils ont

des établissements considérables, et reçoivent déjà une

larj^e part des offices publics et des cliarjc^es munici-

pales.

Cette émigration, venue en «grande partie de la lîeauee

et du diocèse de Rimouski, est solide et r<;li<çieuse. Ce

sont de bons hahifaatfit qui, avec leurs nombreuses

familles, sont allés se fixer partout dans le Maine et le

New Hampshire ; les prêtres Canadiens les ont suivis

de bonne heure, et, en quelques années, ils ont réussi à

fonder des paroisses catholiques qui, par la piété

il
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i

la bonne conduite et la générosité, feraient honneur à
n'importe quelle paroisse du Canada.

Les Canadiens possèdent 18 églises dans le diocèse de

Portland. La belle vallée de la Madawaska est déjà

toute française. Il y a là 12 paroisses canwdiennes, avec

plus 15,000 âmes. Les RR. PP. Maristes ont fondé à Van
Buren, en 1885, un collège commercial et classique qui

est appelé à faire un bien considérable, en contribuant

à l'avancement rapide de la colonisation dans cette

partie du Maine.

Les paroisses vont donc se multiplier et continuer à

descendre vers le sud, tandis que la Beauce enverra ses

enfants prendre possession des terres encore inoccupées,

qui se trouvent au nord-ouest du Maine et du New
Hamphire.

Aux 43,000 Canadiens du Maine, joignez les 40 et

quelques mille du diocèse voisin de Manchester qui se

trouvent aussi dans des conditions à peu près sem-

blables, vous aurez ainsi un contingent français de plus

de 80,000 âmes massé dans ce coin des État? de l'Est,

à quelques heures de chemin de fer du Canada. Ces

hommes, non seulement ont les chances les plus favo-

rables de maintenir leur religion et leur langue, mais

encore, selon toute probabilité, vont continuer de

grandir et de s'étendre de plus en plus.

Il faudrait vraiment être bien pessimiste pour pré-

tendre que ces 80,000 Canadiens du Maine et du New
Hampshire, sont destinés à être absorbés par un élément

américain qui, loin d'augmenter, se retire au contraire

peu à peu devant le flot toujours montant de l'émigra-

tion canadienne.
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ST. FRANÇOIS DE SALES, WATERVILLE, ME.



WATERVFLLE, Pop. 6,175

PAROISSE ST-FRANÇOIS DE SALES

(1869)

Curé fondateur

.

. . . Rév. F. Picart (1869-1877)

2ème Curé Rév. D. Halde (1877-1881)

Sème Curé Rév. N. Charland. . . .(1881- . ...)

Le Rév. F. Picart fonda cette paroisse et la desservit

jusqu'en 1877. Il fut alors remplacé par M. D. Halde.

Les débuts de St-Fr-^.nçois de Sales furent difficiles.

Ce ne fut que peu à peu, avec grande peine que la

paroisse nouvelle parvint à enfoncer ses racines dans le

sol. En 1881, le Rév. N. Charland en prit la direction,

et réussit enfin, à force dé travail et de dévouement, à

l'établir sur des bases solides et durables.

D'une main prudente et ferme, M. Charland se mit à

l'œuvre. Il calma les esprits, fit taire les murmures, et

par son zèle et ses vertus sacerdotales ferma bientôt la

bouche aux mécontents et aux disputeurs.
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Aujourd'hui, tout est calme à Waterville et tout

marche à souhait.

^ Les Canadiens ont là une belle église, un couvent

d'Ursulines avec 14 religieuses et 450 élèves, une floris-

sante société de St Jean-Baptiste, enfin un Curé jqui, au

besoin, peut essayer de faire des miracles.

Que pourraient-ils souhaiter de plus ?

POPULATION CANADIENNE DE WATERVILLE

FamUles, Ames, Couv. Ursul., Propr., Elect.,

690. 3051. 450 élèves. 307. 781.

Société St J.-B., SIO membres.
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LEWISTON, Pur. 22,008

PAROISSE ST-PIERRE

(1871)

Gilré f&ïtddteur. . Rév P. Iïéi)ey (Wl-ISSÎ)
2ènie Curé RR. PP. Dominicains. . .(1881- . . . .)

A la fin de l'année 1869, les Canadiens de Lewiston

5e séparèrent des Irlandais, et sous la direction du Rév.

Ls Mutsaers, prêtre flamand, se réunirent dans le sou-

bassement de l'église St-Joseph. Ils étaient à peu près

un millier d'âmes.

En juillet 1870, le Rév. M. Létoumeau, prêtre de >>h

Hyacinthe, mis à la tête de la congrégation naissante,

la transféra dans la chapelle St-Jean, rue Lincoln ; mais

les progrès étaient lents, presque nuls. Il était réservé

au Rév. Pierre Hévey, lui aussi du diocèse de St-

Hyacinte, d'imprimer à cette paroisse un élan qui ne

s'est pas ralenti depuis.

27

vm\
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I!

En 1871, M. Hévey se sentit inspiré de consacrer son

ministère au salut de ses compatriotes émigrés. Il suivit

cette inspiration et biqn il fit ; car il devait fournir aux
États une longue carrière toute pleine de dévouement

et de bonnes œuvres.

Le 11 octobre 1871, il arrivait à Lewiston.

A cette époque, le prêtre Canadien -franco* s était bien

peu de chose aux yeux des américains protestants.

M. Hévey se mit à la recherche d'un logement, mais

partout il reçut la réponse que les Juifs donnèrent autre-

fois à St Joseph :
" Il n'y a pas de place pour vous ici."

Après plusieurs jours de démarches inutiles, M. Hévey
trouva eniin une personne un peu moins fanatique, qui,

pour la considération de $18.00 par mois, consentit à

loger le prêtre catholique dans un galetas.

Le nouveau pasteur se mit à l'œuvre.

Facilement il démontra à ses paroissiens la nécessité

de construire une église, le projet fut accepté d'enthou-

siasme et l'on ouvrit une souscription.

Hélas ! il n'y avait pas même assez d'argent pour com-

mencer les travaux.

Que faire ? Ce fut alors que M. Hévey déploya, pour

la première fois, cette fécondité de ressources qui plus

tard, devait lui permettre de mener à bonne fin tant

d'entreprises importantes. Il proposa un emprunt sous

forme de banque d'épargne. Le projet fut approuvé par

l'Évêque du diocèse, et le premier dépôt fut fait par M.

Eleusippe Garneau le 26 février 1872.
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CedépAt était de dix pastros ; mais ce grain de sénevé

devait bientôt devenir un gran<l arbre. Dans l'espace do

9 ans, le P. Hévey reçut de ses Canadiens la jolie somme
de 170,000 piastres.

Le 7 juillet 1872, l'on pesait la première pierre <le la

nouvelle église, et le 4 mai 1873, M^r Bacon, évêque de

Portland, bénissait la paroisse de St-Pierre de Lewiston.

Dès qu'ils eurent une église à eux, les Canadiens

augmentèrent rapidement à Lewiston.

Au début en 1869, ils n'étaient (jue 1000 âmes.

En 1871 1,400

En 1873 2,054

En 1874 2,604

En 1875 •.

.

2,896

En 1890 9,250

Fatigué par ses travaux excessifs, M. Hévey en 1877

dût, sur avis du médecin, faire un voyage d'Europe

pour sa santé. A son retour, il songea à avoir un
couvent, et le 20 novembre 1878, quatre Sœurs Grises

de la maison de St Hyacinthe arrivèrent à Lewiston

à la grande joie de la population Canadienne.

Outre les écoles, les bonnes Sœurs devaient encore

avoir soin des orphelins. Elles en reçurent un certain

nombre, mais les proportions de leurs établissement et

la modicité de leurs revenus, ne leur permirent pas de

satisfaire à toutes les demandes.
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Ct'iU' Iwllo œuvro ne devait avoir son t^panouisoeni Hifc

complet quo quo1(]ues années plus tanl.

« •

En 4881, le Rév. M. Hévez eut une autre bonne inspi-

ration, et cette fois encore, il la suivit.

Les RR PP. Dominicains établis à St Hyacinthe

désiraient un établissement permanent aux États,

pour s'y employer au service des Canadiens émigrés.

Du consentement de l'évêque de Portland, Mgr Healy,

M. Hévey offrit aux RR. Pores de leur céder sa paroisse,

ce qu'ils acceptèrent avec reconnaissance. L'ancien curé

ne se réservait sur les revenus de l'église, qu'une rente

viagère qu'il abandonna généreusement pour le support

de l'orphelinat des Sœurs Grises.

Peu de temps après avoir donné sa démission, M, Hévey
prit la direction de la nouvelle paroisse Ste Marie dans

la ville de Manchester. Là nous le verrons accomplir

des œuvres encore plus considérables que celles qu'il

avait si bien conduites à Lewiston.

*M^'

1", 3:

* *

Le Rév. P. Mothr)n, fondateur de la nmison-mère de

St Hyacinthe, fut le premier curé dominicain de

Lewiston.

En 1886, il construisit dans la rue principale de la

ville, un bloc magnifique connu depuis sous le nom de

domican hlock. Le rez-de-chaussé est occupé par des

magasins tandis que les étages supérieurs servent d'école

de paroisse.
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L'église 8t Pierre étant devenue insuffisante pour

l'augmentatiou toujours croissante de la population, les

RR. PP. sont à construire une succursale à Aubum, un

des faubourgs de Lswiston.

Ils ont adopté le système en vogue aujourd'hui, et

bâtissent une église-école. L'église au rez-de-chaussée,

les écoles au dessus. Plus tard, ils élèveront le temple

définitif, et la cbaj elle actuelle sera entièrement

affectée aux enfants.

Ce système mis en faveur tout d'abord par les Alle-

mands de l'Ouest, commence a se répandre à l'Est, et

semfa(le s'adapter parfaitement aux besoins les plus

urgents des populations catholiques : l'École d'abord

pour sauver les enfants, l*Eglise ensuite.

Sur une population de 22,668, les Canadiens comptent

près de 10,000 âmes à Lewiston. i

Ils ont un représentant à la législature locale, M Jos.

E. Oloutier, trois juges de paix, MM. P. X. Angers, F. X.

Belleau et Jos. Cloutier, un conseiller de ville, M. H.

Lizotte, enfin bon nombre sont dans le commerce et font

de bonnes affaires (V. Guide de la Nouvelle-Angleterre.)

Sous la direction intelligente et zélée des RR. PP.

Dominicains, la, belle colonie canadienne de Lewiston

gardera longtemps sa religion, sa langue et sa nationa-

lité
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POPULAllON CANADIENNE DE LEWISTON

Familles, Ames, Couv. parois., Propr., Elect,

1,860. 9,^60. J,666 élèves. 161. 1,^6^.

ŒUVRES CATHOLIQUES DE LEWISTON

École de garçons— Petits frères de Marie.. 4^0 élèves

École des fdles— SœursdelaCçngrég. N.-D. 380 "

" — Sœurs de Charité. 36 enfants

SOCIÉTÉS RELIGIEUSES ET NATIONALES

Association St Dominique^. 100 membres

Club des Zouaves . . ^26

Institut Jacques-Cartier. . .

.' 160 "

Ste Cécile ,. . . 36

Union St Joseph 191

Voici un extrait du Rapport du Surintendant des

écoles qui aura de l'intérêt pour les Canadiens ;

Population de Lewiston en 1890 2^,668

Enfants et jeunes gens entre 4- n'ns et 21 ans.. . . 7,668

NOMBRE PAR NATIONALITÉ

1890

1880

Améric. Irl.-améric. Gan.-franç. Anglais.

2,195. 1,545. 3,417. 187.

2,646. 1,697. 1,673. 133.

Augmentât

Diminution . 466.

1,744. 54.

52.
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ST. JOSEPH, BIDDEFORD, ME.

\
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BIDDEFORD, Pop. 14,418

PAROISSE ST-JOSEPH

(1872)

Curé fomifdcur Rév. J. Ponsardin. . .(1872-187S)

nine Curé Rév. P. Dupont (1878 . ...)

En 1873, au retour d'un voyage en France, nous nous

trouvâmes cinq prêtres à bord de l'infortunée Ville du

Havre qui, au voyage suivant, périt en mer avec plu-

sieurs centaines de passagers.

L'un de ces prêtres était le Rév. P. Mothon, 0. P. qui

s'en allait fcnder la première maison de son ordre à St.

Hyacinthe ; deux autres étaient Sulpiciens : les RR. MM.
Lévêsque et Deschamps, morts depuis ; l'autre enfin,

était un curé français, au visage jovial et intelligent,

aux manières engageantes et pleines de courtoisie. Vif

à la réplique, d'une gaieté intarissable, montant avec

entrain histoires sur histoires, anecdotes sur anecdotes
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n

ce joyeux compagnon fut durant la traversée, la conso-

lation des affligés, l'ami de tous.

C'était le Rév, Jos. Ponsardin.

***

Il avait entrepris de bâtir une grande église pour le»

Canadiens de Biddeford.

Déjà le soubassement était terminé, il voulait finir

l'église et pour avoir des ressources, il avait fait le

voyage de France. M. Ponsardin revenait en Amérique,

le cœur content. Il rapportait avec lui nombre de

cadeaux destinés à un bazar, qui lui peimettrait d'ache-

ver son œuvre. i

Hélas ! une triste déception l'attendait à New-York.

Les journaux américains ne parlaient que de faillites,

les maisons les plus fortes, les banques les mieux établies

tombaient de toutes parts. C'était un désastre comme
les Etats-Unis n'en avaient encore jamais vu de pareil.

Au moment de toucher au port, le pauvre Curé fran-

çais voyait toutes ses espérances s'évanouir eu uu

instant.

Pourtant cette épreuve ne l'abattit pas.

Tant bien que mal, il tj-aversa la crise, et quelques

années plus tard, il put enfin réeJiser son projet.

La grande et belle église de Biddeford était finie à

l'extérieur,

E^ï 1878, M. Ponsardin donnait sa démission et s'en

allait fonder une n<juv^le paroisses canadienne à Lead*-

ville (Colorado).

Le Rév P. Dupont le rempla^^a à Biddeford,
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îad*'

Ancien professeur de philosophie et directeur des

<itudes au séminaire de Trois-Rivières, M. Dupont résolut

de se dévouer tout entier aux Canadiens établis à Biddc-

ford. Cachant sous des manières lentes et réservées, une

grande hardiesse de vues, il sait mûrir des plans qui, au

premier coup d'œil, font parfois hésiter les plus entre-

prenants. Mais les mesures sont si bien prises, les

ressources si bien calculées, que le Curé de Biddeford a

toujours la satisfaction de voir ses entreprises couron-

nées de succès.

En 1882, il finit l'église ot la déooni avec goût.

Il y mit tout ce qui peut contribuer à entretenir et à

développer la piété des fidèles : Statues du Sacré-Cœur

et de N.-D. de Pitié, Christ en Croix, de grandeur natu-

relle et d'un fort beau travail. Puis il établit de nom-

breuses sociétés (jui.par la coiiwiiunion fivquente, main-

tiennent la ferveur dans les familles et dans la paroisse.

En 1885, le P. E. Hamon, S. J.,y fondait la Ligue des

Hommes avec 400 mejiibres. Cette société s'est main-

tenue depuis.

Dès que son église fut terminée, M. Dupont ainénag' a

le soubassement pour en faire ses écoles de paroisse,

qu'il confia aux Sœurs du Bon Pasteur de Quéliec.

Tqut était donc déjà sur un bon pied, dans la bçUe

pe^-pisse de Biddeford ; mais, l'entreprena^nt pasteur, ne

se contentant pas de ce h\pn relatif, voulut encore
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réaliser le mieux. Il conçut un plan qui, par son audace,

déconcerta tout d'abord et l'Évêque et les paroissiens.

Au centre de Biddeford, sur une colline qui domine

la ville et donne au loin une large perspective sur

l'océan, un riche américain avait fait construire une

vaste résidence privée. Des jardins plantés de pins et

d'éraMes, faisaient de cette habitation un séjour tran-

quille et délicieux. Mais l'américain seul avec sa femme,

s'ennuyait dans cette grande maison. Il cherchait à

vendre. M. Dupont résolut d'acheter et de faire de cette

propriété, une maison-mère de religieuses enseignantes.

Le coup était hardi.

On offrait cette propriété pour 20,000 piastres, c'est-

à-dire la moitié de sa valeur ; d'autre part, il y avait

encore sur l'église une dette de quelque 40,000 piastre.s,

se mettre sur les épaules un pareiTfardeau additionnel,

semblait être bien téméraire.

Aussi l'Evêque hésitait, il n'osait consentir au projet,

M. Dupont s'en va le voir à Portland. De vive voix il

expose ses plans, additionne ses revenus certains, met
dans la balance les recettes probables que donneront les

bazars, soirées, etc. ; bref, il emporte la situation de

haute main et l'Evêque signe le contrat.

***

En 1886, les religieu.ses du Bon Pasteur de Québec
prirent possession de leur magnifique établissement.

Jamais elles n'avaient rêvé d'être si bien logées sur terre.

Il leur fallut cependant se résigner à garder les riches

candélabres, les lavabos en marbre, les tapis somptueux
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que la gpuérosifcé de l'Américain leur avait laissés. Les

bonnes religieuses, à l'exemple do St Paul, après avoir

connu la pauvreté à Québec, durent se résoudre à vivre

dans une maison luxueuse h Biddeford.

Klles ouvrirent un noviciat de leur ordre, et l'essai

fut heureux ; 16 religieuses et 10 novices habitent

aujourd'hui cette maison-mère, la première que les com-

munautés (lu Canada aient ouvert dans les Ktats do

l'Est.

L'année suivante, M. Dupont bâtit sur ce nouveau

terrain une vaste école de paroisse, et se mit à l'u^uvro

pour payer ses dettes. Un seul ba^^ar rapporta 14,000

piastres. La dette sur le couvent fut réduite à quelques

milliers do piastres, et celle de l'égliso n'a rien qui puisse

inquiéter une population généreuse et du reste, fort con-

sidérable.

m

* *

Biddeford est un des centres Canadiens les plus

importants des Etats de l'Est.

Les Canadiens sont plus de la moitié do la j)opulution

totale de la ville. Ils ont une large part aux offices

publics.

M, Daniel Côté est depuis plusieurs années député t\

la législature locale du Maine. M. David Garnache est

échevin, et MM. Jos. Carrier, Ad. Simard, Jos. Lachance

et Ph. Gendron conseillers de ville. Enfin grand nombre

de Canadiens sont dans le connuerce et réussissent, sans

avoir eu besoin pour cela, ni d'abandonner leur religion»

ni de se faire francs-maçons, ainsi que le prétendent

vi

I

m
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cortuins écrivains du Canada. Ils sont ftii contmir»^

rotttés d«i fort bons catholique.

Que ce« messieurs viennent donc faire un voyage à

Biddefoni, Lewiston, Lawrence, Manchester, Xashun,

Spencer, VVorcester, etc. ; «lu'ils voient de leurs yeux la

situation matérielle et relisjfieuse des Canadiens, (lu'iU

interrogent les prêtre.s, ils uioditioront bien vite leurs

idées sur ce point et sur plusieur.s autres encore, et

cesseront do publier dos assertions fausses «pie l'igno-

rance explique mais (pi'elle ne justifie pas.

l'Ol'ULATlON CANADIK.NNK DE UIDDEKOHU

FamiUes, Amen, Couvent, Propr., Eleot.,

J6S1. Slôf>. SOO élèveX. to9. IWl.

ISoc. St J.-B. 1S4 membres. Lujat du S.-O. SVO.
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AUGUSTA, Pur 10,5'2l

PAROISSE ST AUGUSTIN

(1888>

€uré fondateur Rév. E. G. Plantf . . .(ÎS8S-1S80)

Shnw Cur/ Rév. A A.Hnmd. . .(1889-, . ..)

POPULATION CANADIENNE D'aUOUSTA

FainiUes,

600.

Ames,

2,600.

Propr.

41

Èlect,

64..

FAIRFIELD

(1891)

Fairfield était une mission de Waterville.

Monseigneur vient d'en faire une paroisse canadienne

distincte avec Curé résident, M. Bergeron la dessert.
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Dans le diocèse de Portland, il est peu de paroisses,

à part Bangor et Portland, qui ne comptent un grand

nombre de Canadiens. Enumérer les paroisses mixtes

serait donner une liste à peu près complète de toutes

les églises du diocèse.

Je me contenterai donc de citer celles où les Cana-

diens forment la moitié ou les trois quarts de la popu-

lation catholique totale.

Paroisses mixtes

DU DIOCESE DE PORTLAND

m

Familles, Ames, Couv.-Écoles, Propr., Élect,

Brunswick... 330. 2084. 200 élèves.- 22. 125.

Oldtown 260. 1150. 208. 104. 254.

Orono 181. 849. 130. 64. 236.

Saccarappa.. 398. 1976. 200. 49. 176.

Showhegan... 159. 958. 151. 49. 176.

Winn 116. 641. 90. 24. 106.

Total.... 1,4>U. 7,658. 979. 312. 1,073.
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ETAT DU NEW HAMPSHIRE

DIOCÈSE DE MANCHESTER

I-

PAROISSES CANADIEXNES DU DIOCÈSE DE .MANCHESTER ^i-'

Paroisses canadiennes ^^
Paroisses mixtes avec bon nombre de Canadiens.. . . 11^
Prêtres Canadiens ou Français JS
Couvents Canadiens.. n

,
o

Ligues du S.-C. pour les hommes /

Population catholique du diocèse 700C0
Population canadienne jq ^q^

é

lit

28
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ETAT DV NEW HAMPSHIRE

DIOCESE DE MANCHESTER

PAROISSES CANADIENNES

\ù
'

(1872-1890)

1 — MancJtester, Si Augustin 1872

2 — Nashua, 8t Louis 1872

3 — Siincook, St 'Jcuii-Bfiptidc 1877

4 _ Great Falls, St Martin 1880

5 - Berlin Fa^U, Ste Anne 1881

G — Manchester, Ste M'irie 1881

7 — Nashua, St François-Xavier 1884

8 — Rochest<:r, St Rosaire 1884

9 — Greenville, Sacré-Cœur 1887

10 — Hooksetf et Pittsficld 1888

11 — Manchester, nouvelle i)aroissc 1890
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DIOCESE 1)K MANCHESTER

MANCHESTER, Poi- 43,9 3

PxVROISSE ST AUGUSTIN

(\87:1)

Curé fondateur . . . . Rh). J. A. Chevalier. .(1873- . . . .)

t^

i, ,,

PAROISSKS CANADIENNES

M. Jos. A. Chevalier est l'un des vétérans de Ja cause

canadienne aux Etats-Unis.

En 1872, il jeta les fondements de la belle paroisse de

St Augmstin, dont il est resté curé jusqu'à ce jour.

Durant de longues années, M. Chevalier se trouva seul

pour desservir les milliers de Canadiens qui affluaient

de plus en plus vers ce grand centre manufacturier

m
ti

n

;
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mais toujours calmo, toujours méthodique, doué d'une

volonté énergique, d'un talent heureux pour l'adminis-

tration et les finances, il sut faire face à la situation et

en remplir fidèlement les devoirs.

L'un des premiers, il comprit l'importance des écoles

paroissiales canadiennc^s. Aussi, à peine son église de St

Augustin était -elle terminée, qu'il bâtit un couvent et

le confia aux religieuses de Jésus-Marie, de Sillery.

L'enseignement solide et pratique que ces bonnes reli-

gieuses donnent aux enfants,^ la piété qu'elles leur

inspirent, les manières aisées, bien que modestes, qu'elles

savent leur communiquer, tout a contribué à faire de

St Augustin une des paroisses les mieux établies de

l'Est.

iii

!â ;,

I I

i .1

1

Cependant avec le couvent, M, Chevalier voulait autre

chose encore. Il lui fallait une Académie pour les

garçons ; c'était à ses yeux le seul moyen de les empê-

cher de fréquenter \e^ Hi/jh-Schools américains, plus

dangereux encore pour des jeunes gens de 14 et 16 ans

que ne le sont les écoles j)i'imaires pour les enfants.

L'entreprise était difficile. Lentement, le Curé mûrit

ses plans, puis il attendit.

En 1888, une école publique, située juste en face de

l'église St Augustin, fut mise en vente. M. Chevalier

la fit tranquillement acheter par un ami, ensuite,

l'exhaussant d'un étage, il la transforma en couvent

pour ses frères et on école commerciale pour ses jeunes

Canadiens.

,. I



DIOCfiSP: *)E MA.VCHtSTKH 425

ans

lûrit

Grand fut l'étotinement des protestants du Munchestor

à cette nouvelle ; mais la transaction était en bonne et

due forme. Il n'y avait plus qu'à faire contre fortune,

bon cœur. Ces MM. eurent le bon sens de ne rien dire

et d'accepter froidement le fait accompli.

Quand la paroisse Ste Marie prit son magnifique essor,

sous la direction de M. Hévey, il y eut d'abord un peu

d'émotion à St Augustin. L'on conçut (pielqu'inquiétude

en voyant les Canadiens se porter en masse vers la

paroisse nouvelle.

Bientôt pourtant tout s'équilibra et s'arrangea pour

le mieux. Le trop plein de St Augustin se déversa dans

Ste Marie et les deux Curés se trouvèrent chacun à la

tête d'une paroisse de quelque 6 ou 7000 âmes.

Il y avait encore là de quoi exercer leur zèle et Sou-

tenir leurs œuvres paroissiales.

Ainsi, quand une source placée sur une colline, devient

trop abondante et déborde, si on lui ouvre sur la colline

opposée un réservoir nouveau, l'eau montera dans ce

réservoir jusqu'au niveau de sou origine, .sans toutefois

le dépasser.

C'est ce qui est arrivé à Manchester.

U'

POPULATION CANADIENNE DE ST AUGUSTIN

FamiUes, Ames, Couvent J. M., Prop., Elect.,

len. 8105. 639 élèves. 68. 4I6.

Société de secours mutuel 'WO membres. '
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NASHUA, Pop. 19,266
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PAROISSE ST LOUIS

(1872)

Curé fondiili'ur . . Rév. H. Miletft ( 187:?- .... ;

' Tfindis que M. Chevalier ras.sembl.ut les Canadiens

de Manchester, M. Miletto rendait le même service à

ceux de Nashua, et tou.s deux réus.sissaient en quelques

années, à créer de belles et fortes paroisses.

Nashua est un des centres inanufactuiiers les mieux

connus en Canada. Situé à quch^ues milles, au Sud de

Manchester, sa population est de 19,26G, et sur ce

nombre, les Canadiens comptent pour plus de G,000.

L'on construit de nouvelles fabriques, c'est à-dire que

les Canadiens formeront V)ient6t la moitié de la popula-

tion de Nashua.
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Quand M. Milette entreprit de bâtir son église, des

marchands canadiens firent preuve d'une générosité

qu'il est bon de faire connaître k leurs compatriotes. Ils

allèrent trouver leur nouveau Curé.

" — M. lo Curé, Dieu iioits a jusqu'ici bénis dans

" notre commerce, nous vouNjiis nous montrer recou-

'' naissants : 20 d'enti'e nous ont résolu de souscrire

" SlOO chacun, pour notre future paroisse : vt)ici notre

" billet."

Ce bon exemple porta ses fruits.

M. Milette finit bientôt une belle «'«glise gothique qu'il

a tout dernièrement fait décorer à fresques, et les mar-

chands canadieJis se voient de plus en plus bénis dans

leur commerce.

A côté de l'éf^lise, l'on bâtit un îjrand couvent.

C'est un des établissements les plus importants que

les religieuses de 8te Croix })os.sèdent aux Etats.

Là, comme partout ailleurs, elles accomplissent avec

succès leur œuvre d'éducati-ices de l'enfance, de confi-

dentes des mères de famille, au besoin même de pacifi-

catrices prudentes, toujours disposées à donner de bons

conseils et de bonnes paroles.

C'est, en effet, la mission variée que le couvent

remplit dans la paroisse canadienne. Rien de plus efii-

cace pour maintenir la paix dans les esprits, ou pour la

rétablir quand elle a été troublée par quelqu'événement

imprévu.

h
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Plus d'un Curé canadien en a déjà fait l'heureuse

expérience.

Comment cela ? voici :

Un Canadien, à tort ou h raison, croit-il avoir à se

plaindre de son prêtre ; la première chose qu'il fait,

c'est d'en parler à sa fennne, cela le soulage. Ces confi-

dences sont parfois amères ou même tout- à-fait mena-

(.antes. Quand la fenjme les a reçues, vite, elle s'en va,

comnw de rawon, les porter tout droit au couvent. Or,

les bonnes sœurs ont un tah.nt merveilleux pour verser

l'huile et le baume sur les blessures les plus cuisantes.

Leurs sages conseils, leurs douces paroles indiquent aux

mères de famille les moyens à prendre pour conjurer

l'orage et apaiser les coeurs farouches.

Conclusion : les bonnes sœurs calment les bonnes

femmes, et celles-ci, à leur tour, calment leurs maris. La
paix règne dans la famille et dans la paroisse.

* n

En 1886, M. Milette céda à M. Lessard une j/artie de

de ses ouailles. Une seconde paroisse canadienne fut

formée à Indian Head, un des faubourgs de Nashua.

POPULATION CANADIENNE DE ST LOUIS

Familles, Ames, Couv. 8te Croicr, Propr., ElecL,

662. 3^57. 563 élèves.. 41. 276.

Société Si Jea^x-Baptiste S^l 'membres.



SUNCOOK

PAROISSE HT JEAN-BAPTISTE

(1873)

Curéfondateur
. .Rév. M. Richer (1873-1870)

^ème Curé Rév. Nap. Hardy (1876-1888)
Sème Curé Rév. T. Davignon (J883- )

POPULATION CANADIENNE DE SUNCOOK

FamilUs, Araes, École parois. Propr.,

S77. S922. 90 élèves. 9,7.

Elect.

ÏOI

m
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PAROISSE stp: marie

(1880)

CJui'é fondateur

^ème Cin-f^. ...

Hév. D. Ualde (ISS0-ISS2)

Rér. P.IL'voy (IS82-....)

M. Hévcy est, selon lo langagi! du XVJIo .siècK', un

fort honnête Iwinnie. Ses maniôiTS comtoiso^, son affa-

bilité l'ont fait aimer de tons k Maiiehoster, protehlants

aussi bien que catholiques.

Prêtre zélé, vaillant travail Unir, c'est do plus un bâtis-

seur infatigable.

Bâtir est pour lui une passion irrésistible, c'est sa vie.

Le jour oh il n'y aura plus de construction on marche

ou du moins en projet à Ste Marie, il sera bien tenté, je

le crains, de donner encore une fois sa démission et de

s'aller sous d'autres cieux chercher un aliment à sa

passion dominante.

•1 !l

i'!
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Heureusement pour les paroissiens de Ste Mario, ce

jour n'arrivera pas do sitôt.

* *
t-

Manchester est traversé par le Connccticut, sur lequel

s'élèvent les immenses fabriques de la compagnie amé-

ricaine l'Amoskeag, qui emploie plus de 12,000 travail-

leurs.

Jusqu'en 1880, la ville ne s'était bâtie que sur la rive

droite du fleuve. Les collines de la rive gauche étaient

presqu'entièrement inoccupées. Le Rév. D. Halde eut

alors l'idée de construii-c une chapelle sur le sommi t de

ces collines, comptant bien que la beauté du site et le

bon marché des terrains y attireraient Itientot les Cana-

diens en grand nombre.

Ses espérances se réalisèrent.

En 1882, M. Hiilde (juittait Ste Mane et M. Hévey le

remplaçait.

M. Hévey est un des premiers prêtres Canadiens qui

se soient consacrés au salut de ses conq^atriutes émigrés.

En 1871, il avait commencé la paroisse de Lcwiston

et bâti la belle église de St Pierre. En 1881, il la cé;Ia

aux RR. PP. Dominicains et fit un voyage en Europe

pour raffermir sa .santé, ébranlée par des travaux

excessifs.

A son retour, l'Evêque lui offrit la paroisse Ste Marie,

alors en formation. M. Hévey accepta et se mit à l'œuvre

avec toute l'activité d'un jeune homme.

Ste Marie comptait alors 2,500 âmes et avait une dette

de 10,000 piastres (1882).

:|ft

îm
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Durant quel(|ut'S années, les progiès furent assez

lents, le *Curé formait ses plans ; bientôt il les mit k

exécution.

A côté (le la chapelle, il acheta d'abord une bonne

résidence privée dont il fit son presbytère.

De l'autre côté de la rue, il y avait un vaste plateau

tout planté de beaux pins ; il s'en rendit propriétaire.

Autour de la chapelle, en arrière, les terrains étaient

encore inoccupés : M. Hévey acheta et acheta encore.

Et les bonnes gens tout ébahis de se dire les uns aux

autres :
"— Mais (j n'est-ce que notre Curé compte donc

" bien faire de tous ces terrains-là ? A quoi va-t-il les

" employer ?
"

— Patience : vous le saurez bientôt.

En 1885, tout près de l'église, M. Hévey construisit

un splendide couvent en brique de 88 x 47, et le confia

aux Sœurs Grises de St Hyacinthe

De l'ouverture des classes date aussi l'accroissement

rapide de la paroisse Ste Marie. Dès la première année,

le couvent se trouva trop petit pour les enfants qui se

présentaient.

Il fallut songer à diviser.

En 1880, M. Hévey bâtit pour les garçons une grande

académie de 88 x 50.

Elle se compose d'\m sous-sol dont une partie sert de

salle de récréation aux enfants en hiver, d'un entre-sol

fc-4-

i:
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d'un ôtnge complet et enfin d'un second étage do 19

pieds de hauteur. C'est une vaste salle avec galeries,

qui s'étend sur toute la longueur du bâtiment et qu'on

utilise pour réunions, concerts, représentations drama-

tiques, etc. ^
Cette salle décorée à fresques est d'un fort bel efftît.

Elle peut a'îscoir 800 personnes.

En 188G encore, M. Hévey fit à la chapelle temporaire

une ad'lition de 32 pieds.

En 1888, nouvelle addition nécessitée par l'augmen-

tation constante de la population.

En 1888 encore, deux ailes de 19x18 sont ajoutées à

l'AcMdémie des garçons.

En 1891, M. Hévey va construire en arrière de son

église actuelle, sur les vastes terrains qui lui appar-

tiennent, une basilique qui fera la gloire des paroissiens

de Ste Marie.

Enfin en 189
.

, au milieu de ce beau bouquet de pins,

dont nous avons parlé plus haut, l'infatigable bâtisseur

élèvera un grand orphelinat, où les petits orphelins

jouiront d'un air pur et d'une vue magnifique sur la

ville et la vallée de Manchester, tandis que les bonnes

sœurs en charge de l'établissement, n'auront que la rue

à traverser pour se rendre à la maison-mère ou à l'église.

* *

Voilà ce que M. Hévey, secondé par ses paroissiens, a

déjà fait et compte faire pour sa paroisse de Ste Marie,

si Dieu lui prête vie et santé quelques années encore.
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" ilais, direz-vous, tous ces achats et toutes ces cons-

" tructions ont dû coûter des centaines de niille piastres?"

— Sans doute. — " Où donc le Curé de Ste Marie prond-

" il cet argent ? Sciait-il, par liasard, propi-iétaire de
" cjuelqu^ mine d'or, ou ses paroissiens sont-ils des

" richards dont la générosité est inépuisable ?
"

— Ni l'un, ni l'autre.

M. Hévey n'a pas de mine d'ur, ni d'argent à sa di.'^po-

sition, et ses parois-;iens, loin d être des richards, sont

tout si:nplenient de braves ouvriers gagnant de mo-

diques salaii'e.-. et qui, la plupart, ont de nombreuses

bouches à nourrir à la maison.

Seulement, le Curé de Ste ]\Iarie possède deux secrets

qui assureront touj )ur3 le succès de ses entreprises.

Tout d'abord, il connaît à fond ses Canadiens, et, sans

les pressurer, il sait pourt;mt les tenir toujours en

lialeine pour son église et ses œuvres. Il demande peu à

la fois, mais il dinnande souvent, puis, il a toujours bien

soin de leur montrer de l'ouvrage fait pour leur argent.

Les Canadiens de Ste Marie sont fiers de leur couvent

fiers de leur belle académie, comme ils seront bientôt

fiers de leur magnifique église et de leur orphelinat.

C'est là le premier secret.

Le .second secret est plus difficile à expliquer.

* *

M. Hévey a toujours été un grand bâtisseur, et par

conséquent un grand quêteur. Il lui faut à tout prix,

faire tomber l'argent dans sa caisse. Or le Curé de Ste

_ -*
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is cons-

stres?"

prend

-

lire de

ils des

i dispo-

ds, sont

de mo-

breiises

secrets

>es.

et, sans

)urs en

le peu à

irs bien

argent,

jouvent^

bientôt

lielinat.

Marie est si engageant, il sait si bien enjôler son monde,

il est si habile à combiner ses plans d opération que,

lorsqu'il ouvre un bazar, qu'il «lonue un souper, une

soirée quelconque pour son église, protestants aussi bien

que catholiques, se fout un plaisir ilaller lui faire plaisir.

La rect-itte est toujours abondante.

Zélé pour le temporel de sa paroisse, M. Hévey ne

l'est pas moins pour le spirituel.

En 1880, les PP. Hamon et Larue S. J., donnèrent à

Ste Marie, une gj-and^' mission pour y établir la Ligue

des Hommes. Ils enrôlèrent 57G membres.

Di'puis que ces lignes ont été écrites, il ust arrivé à

Ste Marie deux événcm'înts importants.

Le Rév. M. Hévey a été élevé par Rome à la dignité

do Protonotai:e Apostolique, et les amis si nom-

breux du vaillant missionnaire, se sont réjouis de voir

ce beau couronnement d'une carrière pleine du mérites

et de bonnes œuvres.

Le 25 octobre 1800, la chapelle de Ste Marie devenait

la proie des flammes. Ce malheur temporaire a immé-

diatement amené comme compensaticm un heureux

résultat.

La grande église projetée est en marche et Mgr Hévey

verra ainsi se réaliser plus tôt qu'il ne pensait, le rêve

qu'il caresse depuis qu'il est Curé de Ste Marie.

-, et par

)ut prix,

é de Ste

POPULATION CANADIENNE DE STE MARIE

Famille h-, Aiucs, Couvent, Prop., Elect,

993. 6958. 534. élèvM. 1^0. 397.

Société St J.-B. 310 tnembres. Ligue du S.-C. 576.



GREA.T FALLS

*''

PAROISSE ST MARTIN

(1880)

Curé fondateur. . . .Rév. G. Page (1880-Î883)

2èw£ Curé Rév. Deniers (Î8S3-

.

)

À Lo Rév. M. Page organisa la paroisse canadienne de

Great Galls, mais il la quitta en 1883, pour aller fonder

la paroisse et bâtir l'église de New Bedford (Providence).

M. Demers, un ancien Curé-missionnaire dans la

Madawaska, le remplaça.

Possesseur d'un vaste terrain à l'extrémité du village

de Great Falls, M Demers entreprit de bâtir pour ses

paroissiens un temple dont ils pourraient être fiers. Il

réussit.

En arrivant dans ce village de modeste apparence,

l'on est agréablement surpris de voir une église qui,

même dans une grande ville, serait regardée comme T.n

beau monument du culte catholique.

•î



ST. MARTIN, GREAT FALLS, N. H.
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Honneur aux Canadiens de Great Falls et à leur

Curél

Cette paroisse éloignée des centres populeux, cachée

dans un coin du New Hampshiro, rappelle à s'y iné-

prendre une vieille paroisse du Canada.

Les Canadiens pourront y garder longtemps en paix

et leur religion et leur langue.

POPULATION CANADIENNE DE GREAT FALLS

Familles, Ames, Ecole parois., Propr., Elect,,

382. 2,4,88. 150 élèves. 45. 288.

Société St Jean-Bapti8tétl28 membres.

29

''m

liiî-^"



BERLIN FALLS

PAROISSE STE ANNE

(1881)

i'

I %>

|î

î !

< î

* Cv^ré fondateur .

.

1er Curé réaident

Rév. J. Gorman (1881-1885)

. Rév. N. Cournoyer. . . (1885- , . . .)

i —

L'Eglise tle Ste Anne a été bâtie par le Rév. J. Gor-

man, aujourd'hui Curé de la paroisse St Jean-Baptiste

de Brunswick en grande partie canadienne.

A cette époque, Berlin Falls était une mission attachée

à Gorham. Les Canadiens ayant augmenté en nombre,

un Curé résident fut nommé en 1885.

Ce fut le Rév.«N. Cournoyer.

En 1886, il agrandit l'église et bâtit un presbytère,

puis il songea aussitôt à avoir une école paroissiale pour

ses enfants, et trois ans plus tard les Sœurs de la Pré-

sentation de St Hyacinthe prennaient possession du

couvent.
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Ste Anne est une bonne paroisse canadienne.

M. C. Rousseau, plmrnmcien, a été élu l'an dernier à la
Législature, et il y a bon nombre do Canadiens dans
toutes les branches du commerce.

POPULATION CANADIENNE DE HEULIX FALLS

Fumilliilles, Ame8, Couv. Présent, Propr Elect
oOO. 1800. SOOdèves. 80. in.
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NASHUA Pop. 19,2GG

PAROISSE ST FRANÇOIS -XAVIER

. (1884)

' Curé fondateur

.

Rév. H. Lessard (18S4- )

Quelqu'un de mes lecteurs a-t-il connu le faubourg' de

Nashua, qu'on nomme Indian Head. avant qu'il y eût là

une église et un pritie Canadien ?

Qu'il y retourne aujourd'hui, il verra de ses yeux la

transformation merveilleuse que, par sa parole et son

ministère, un Curé Canadien peut opérer parmi ses com-

patriotes.

Il y a quelques années, Indian Head avait une triste

réputation.

C'était le rendez-vous de tous les buveurs, de tous les

tapageurs, de tous les viveurs de Nashua et des environs.

Là, il y avait au moins une quinzaine d'auberges, et le

Dimanche soir, les honnêtes gens ne pouvaient se risquer
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J

dans los rues, sans s'exposer à rencontrer des bandes

d'hommes ivres (jui blftsphènmient comme des démons
et souvent se battaient comme de vrais sauvages.

Voilà ce (|u'était Indian Head avant la venue du
prêtre.

En 1884, Mgr de Manchester offrit au Ilév. H. Les-

sard, alors vicaire à St-Augustin, de former à Indian

Head une paroisse, celui-ci accepta.

Au sommet de la côte (|ui, de la rue principale d'Indian

. Uead, tombe dans Grand street, la compo^ie des fabri-

ques possédait un terrain fort avantageusement localisé

pour la future église. M. Lessard en obtint la cession,

mais avant de construire le soubassement projeté, il y
avait un obstacle sérieux à surmonter. Il fallait faire

disparaître au moins la moitié de cette colline de sable.

C'était une rude besogne.

M. Lessard rassemble ses Canadiens, les harangue et

leur fait accepter d'enthousiasme des corvées volon-

taires.

Le soir, c'était un spectacle étrange de voir le sommet

d'Indian Head, illuminé par les centaines de torches de

résine éclairant les travailleurs qui, leur journée finie,

venaient aider à déblayer le terrain de la future église.

De longues files de charrettes descendaient lentement

de la colline, la gaieté et l'entrain régnaient partout et

l'on s'encourageait à la besogne en chantant les vieilles

chansons du Canada. Le curé était là, au milieu de ses
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braves gens, les soutenant par de bonnes paroles, au

besoin provoquant de joyeux éclats de rire par des

plaisanteries et des souvenirs du vieux pays.

Au bout d'un an les Canadiens étaient installés dans

un bon soubassement en brique.

***
'(*•

Alors eommen(,'a un travail de régénération spirituelle

qui donna bientôt les plus heureux résultats.

Les auberges disparurent, il n'en resta que quelques

unes et la police put facilement les maintenir dans

l'ordre. Les danses et les soirées tapageuses cessèrent

aussi peu à peu. Les rudes viveurs de Nashua qui

avaient fait d'Indian Head leur quartier-général, com-

prirent que désormais ils devaient transporter ailleurs

le théâtre de leurs exploits.

Témoins de ce changement, les protestants ne se las-

saient pas d'admirer l'influence extraordinaire du prêtre

sur ses compatriotes et, les premiers, ils félicitaient

pasteur et troupeau, d'une réforme aussi complète, et

en même temps aussi pacifique.

Ils ignorent, en effet, le secret de cette influence sur

les âmes, même en apparence les plus endurcies.

Ce secret, le voici :

Presque tous ces émigrés ont reçu dans les vieilles

paroisses, une bonne éducation religieuse. Une mère

pieuse les instruisit de la religion et les forma a la
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piété. Or, ces premières impressions ne s'effacent jamais

complètement du cœur des Canadiens. Ces hommes plus

tard, peuvent sans doute, plus ou moins négliger leurs

devoirs de chrétiens ; mais dès qu'ils ont une église

auprès d'eux, qu'un prêtre vient faire appel à ces sou-

venirs d'enfance, la foi se réveille et sous les décombres

que les passions avaienttimoncelés dans le cœur, repa-

raît le cachet d' la mère. L'homme facilement rede-

vient fidèle à son Dieu et à sa religion.

Le protestant lui, n'aura malheureusement jamais

cette ressource de salut. Au fond de son âme, il n'y a

jamais eu, et la plupart du temps, il n'y aura jamais,

que le doute ou l'inditféreilce absolue pour toute religion

révélée.

***

> sur

Durant la retraite de 1888, M. Lessard fit, pour sa

paroisse, une acquisition magnifique.

Juste en face de l'église, se trouvait un va»" te terrain,

avec une maison entourée d'un verger. Il acheta le tout

pour la somme de 7,000 piastres. L'année suivante il

bâtit un grand couvent qu'il confia aux sœurs de Ste-

Croix, puis il transforma la maison en un presbytère,

nivela le terrain, le planta d'arbres, l'orna, bref, il fit

là un établissement qui, au bon goût, joint tout le

confort que peut raisonnablement souhaiter un curé

des Etats.
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(

La jeune paroisse d'Indian Head n'a pas encore

atteint la perfection, il est vrai, mais avec de la pa-

tience et du travail, elle ne peut désormais que s'amé-

liorer de plus en plus et prospérer.

POPULATION CANADIENNE DE ST F.-X. DE NASHUA

Familles, A'nies,

339. 1698.

Couvent,

^68 élèves.

Propr., Mect,

l

Ligue du 8.-C. 175 membres.



ROCHESTER

PAROISSE DU ST ROSAIRE

(1884)

Curéfondateur .

.

Sème Curé
Rév. V. Lamy (1884.-1890)

Rév. L. Laplante (1890- . ...)

A ^.ochester, petite ville du New Hamshire, un mil-

lier de Canadiens désiraient vivement avoir une éslise

a eux et. un prêtre pour les desservir.

lis se réunirent pour discuter la question.

" Etait-il possible de bâtir une église et de soutenir

un prêtre ? " Un certain nombre d'entr'eux avaient

ramassé un peu d'argent. Ils résolurent de se montrer
généreux pour Dieu et son église, et 40 chefs de famille

souscrivirent chacun 100 piastres pour la future

paroisse.

En présence d'une pareille bonne volonté, l'Evêque

n'hésita plus il leur envoya un prêtre.

Ce fut le Rév. V. Lamy, (1884).
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Le nouveau Curé bâtit une élégante petite église, et

quelques années plus tard, grâce à une sage administra-

tion, il avait payé toutes les dettes et acheté une maison

qui sert aujourd'hui d'école de paroisse.

Une mission à Gonic, a depuis fortifié la congrégation

canadienne de Rochester, et lui assure stabilité et déve-

loppement.

En 1889, M. Lamy fut appelé à former une nouvelle

paroisse à Manchester, M. Plante le remplaça.

POPULATION CANADIENNE DE ROCHESTER

Familles, Ames, Ecole par. Propr., Êlect.,

196. 1016. 150 élèves. Jfi, I4I,

Société St J.-B. 110 membres. Ligue du S.-C. 186.



HOOKSETT

PAROISSE DU SACRÉ CŒUR
(1888)

MISSION DU ST-ROSAIRE, PITTSFIELD

(1888)

Curéfondateur . . .Rév. C. M. Laplante. (lSSS-1800)

Sème Curé Rév. A. F. Simard (1S90- ;

Le Rév. C. M. Laplante, grâce à son zèle*et à son éner-

gie, parvint à former en paroisse canadienne distincte

Hboksett et Pittsfield, et à bâtir en même temps deux
bonnes petites chapelles.

Désormais les Canadiens de ces deux centres sont sûrs

d'avoir des sermons en français et un prêtre pour les

desservir.

En 1890, le Rév. C. M. Laplante fut envoyé à Roclies-

ter et le Rév. A. F. Simard le remplaça.

POPULATION CANADIENNE DE HOOKSETT ET PITTSFIELD

Familles, Ames, I^roiir., Elect.

102. 546. l 26.



MANCHESTER, Pop. 43,983

PAROISSE DU SAINT-ROSAIRE

(1890)

Curéfondateur Rév. V. Lamy (1890)

Une troisième paroisse canadienne est en voie de for-

mation à Manchester.

Le Rév. V. Lamy, qui avait fondé Rochester en 1864,

en a été nommé curé. Tout fait espérer qu'il aura le

même succès que dans sa première fondation. Déjà l'on

a construit un grand soubassement que les Canadiens

vont" bientôt occuper.

Avant peu d'années, cette nouvelle paroisse du St-

Rosaire comptera, elle aussi, des milliers de catholiques.

3

,1



DOVER

Depuis quelque temps, parait-il, les Canadiens de

Dover agitent la question de savoir s'ils s'organiseront

en paroisse distincte.

En faisant des sacrifices comme en ont fait lejirs

compatriotes de Rochester, Hooksett et Greenville, ils

seraient assez nombreux, dit-on, pour se bâtir une église

et soutenir un prêtre ; mais leur action n'est pas una-

nime et rien de définitif ne s'est encore fait jusqu'ici.

La question reviendra probablement sur le tapis, et

si ces catholiques parviennent à s'unir, là, comme ail-

leurs, ils réussiront.

POPULATION CANADIENNE DE DOVEll

Familles, Ames, Ecole parois., . Propr., Elect-

118 728 65 -S U

Outre ces paroisses canadiennes, il y a encore dans

le New Hampshire, une dizaine de centres, au moins,

où les Canadiens comptent pour la moitié ou même les

trois-quarts de la population catholique totale.

Ainsi, à Clarement, joli petit village à quelque dis-

tance de Concord, ils forment la grande majorité de la

paroisse.

m.
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Leur zélé pasteur le Rév. J. Finnegan, vient de confier

son couvent aux religieuses de Jésus-Marie. Tout en

enseignant l'anglais aux petits canadiens, leur mission

sera en même temps de leur conserver la langue fran-

çaise, et certainement elles ne failliront pas à une œuvre

aussi importante.

A Concord, il y a déjà plus d'un millier de Canadiens,

même nombre à Franklin, une ville voisine.

Les uns et les autres souhaitent vivement d'avoir

entin une église distincte et des prêtres qui leur ensei-

gnent la religion en français.

Puissent leurs vœux être bientôt exaucés !

:4 i

Puroisses m ixtes

DU DIOCÈSE DE MANCHESTER

Paroisses, Familles, Ames, Propr.,

Claremont 120 600 6

Concorilf, 140 1000 15

Franklin 109 960 10

Greenville 18b 759 14

Hinsdale 91 546 4

Keene 106 51G 14

Laeonia 234 1146 19

Lancaster 151 764 8

Lehanon 184 926 17

Littleton.. 163 889 16

Marlboro. 107 516 * 6

NewmarM 211 1097 19

Salmon Falls 187 1006 87

Total.... 1983 10,745 235
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LE NORD DE L'ETAT DE NEW-YORK

DIOCKSE D'OODENSBURQ — SYRACUSE— ALBANY

N'étant pas en état de faire maintenant l'histoire des

paroisses canadiennes du Nord de l'Etat do New-York,

je crois utile cependant, pour compléter cet ouvrage, de

reproduire ici la statistique qui a parue dans le Guide

français de l'an dernier.

DIOCÈSE D'oGDENSBUUO

Paroisses entièrement, ou en

canadie nnes-fra n

Paroisses. Ames.

1—Altona 1500 18
2—Au Sable 1000 19—
3—Black Brook .... 1 200 20
4—Brushton 900 21

5—Champlain 1800 22—
6—Ghâteaugay 1000 23—
7—Chasm Falls.... 500 24

8—Cherebusco 800 25

9—Clayton 1000 2G—
10—Coopersville.... 800 27—
11—Constable 500 28—
12—Constableville.. 750 29—
13—Crown Point. ... 500 30—
14_Danemora 1000 31

15—Ellenburgh 1200 32
16—F. Covingron ... 600 33—
17—Gouverneur 500 34

—

Autres centres canadiens 1,260.

grande majorité,

anses.
>

Paroisses.

Keeseville

Mûlone
Massena
Moors' Forks . .

.

Morrisonville. . ..

Norwood
Ogdensburg. . .

.

Olmsteadville. .

.

Plattsburg

Port-Henry . . .

.

Postdam
Peru
Redford
Lyon-Mountain

.

Rouse's Point. .

.

St Régis Falls..

Watertown

Ames.

1800
3200
1000
1200
500
250

3200
250

4500
600
500
400

2200
2500
1000
1000
1200

Paroisses canadiennes ou stations ayant une
forte majorité de catholiques canadiens 34

Prêtre canadiens ou français 27
Population catholique du diocèse 63,520

Population canadienne 4^,500



à.

ETAT DE NEW-YORK

DIOCÈSES D'aLBANV ET DE SYRACUSE

Paroisses canadiennes, ou avec forte majorité de

ciifholiq\i£8 canadien»-français.

Paroisses, Ames. Paroisses. Ames.

Albany 1000 Sandy Hill 900
Baldwinsville 750 Sciota «00
Ballston 500 Saratoga 150

Cohoea C500 Syracuse 1000

Glen's Falls 1800 Troy (East) 3200
Mechanicville 500 Troy (Ouest) 1200

Onondaffa 1000 Utica 500----- -
75Q

Whitehall 1300
Oswégo 2000 Waterville

New York city 8000 Buffalo 2000
Brooklyn 4000 Rochester 1500

Dispersés dans l'Etat de New York 7,000

Total des Canadiens de l'Etat de New-York .... 87,940

i

NOTES
Couv, J. M, Propr. Val. de leurs propr, Ekct.

Albany.... 100 élèves 51 $175,000 171

Altona 452
Champlain , 124 $150,000 488
Cohoes, acad. clercs Vict. 200 . $328,000 1125

pOO élèves.

] Couv. Ste Anne.

[600 élèves.

Plattsburg, Srs Grises d'Ottawa 450 $145,000 1259
450 élèves.

Lyon Mountain 17 $35,000 602
Syracuse., 50 $175,000 140
Troy .... Couv. Ste Anne.

250 élèves 650

'



CONCLUSION

Ekd.

171

452
488
1125

1259

602
140

650

PareiPau prophète Balmim annonçant jadis les bril-

lantes destinées du peuple de Dieu, le Maire de Boston

vient, lui aussi, de prédire à réléinent irlandais et fran-

çais de la Nouvelle Angleterre un avenir de succès et

de prospérité glorieuse.

Parlant des chances considérables de cette émigration

catholique, et comparant le peuple d'aujourd'hui avec

celui d'il y a 50 ans, il disait le 17 mars 1891 :

" — ... Une population presqu'entièrcment Anglo-

" Saxonne d'origine et de croyance, est devenue depuis,

" un peuple de langue et de religion diverses, et il n'est

" nvMemevt impossible, qu'avant 50 autres années, la

" terre des puritains ne soit occupée en grande partie,

" par les descendiints de l'Irlande et de la France,

" Cette grande et paisible révolution ne s'accomplira

" pas sans friction ici et là, on doit s'y attendre mais
" les fractions diverses de la population envisagent le

" résultat] final avec confiance. Dans nos villes floris-

" santes'de la Nouvelle-Angleterre, Puritains et Celtes,

I

' marcheront ensemble, en harmonie parfaite, et déve-

" lopperont une race et une civilisation supérieure à
" tout ce qui exista dans le passé."

(Discours de M. Matthews, Maire de Boston.)

(The Globe, 20 mars 1891.)

30



454 PAllOISSES CANADIENNES

'M

.V

Jet doit H*avrêler ce travail pour le présent.

Commencé et poursuivi au milieu du labeur incessant

des missions, il n'est, je le sais bien, ni aussi complet

pour les renseignements, ni aussi fini pour la forme

qu'on eût pu le souhaiter.

Ce sont des matériaux précieux pour une histoire re-

ligieuse des Canadiens émigrés ; (Vautres les utiliseront

ensuite et leur donneront le poli qui leur manque au-

jourd'hui.

J'ojfre cette œuvre, telle qu'elle est, aux vaillants

prêtres-missionnaires des Etats.

Je les remercie de la bienveillance avec laquelle ils

m'ont fourni les renseignements nécessaires, et je les

prie de vouloir bien me signaler les inexactitudes qui

auraient pu se glisser dans un travail aussi varié.

Si Dieu me prête encore vie et santé pour quelques

années, je compte bien poursuivre cette étude et l'étendre

aux nombreuses paroisses canadiennes de l'Etat de New-

York et du grand Ouest américain.

Dès maintenant, je recevrai avec reconnaissance les

informations que l'on voudra bien me fournir.

h

EN PRÉPARATION : Une carte indiquant les

centres canadiens-français de la Nouvelle-Angleterre,

avec le chiffre de la population en 1890.
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I

POPULATION CAXADIW^XE DELA NOUVELLE-A TOLETERRE

(1^90)

ETAT DU VERMONT

DIOCÈSE DE BURLINGTON

Par. canatl, Par. mixtes, Pop. camuf., Prop^\, Mect,
* J8 32,W4. 899

'

1470'

ETATS DU MASS. ET DU R. I.

DIOCÈSES DE BOSTON, SPRINQFIELD, PROVIDENCE

Par. canad., Par. mixtes, Pop. can., j. > ..ir,, Elect

166,WO 4,à6
'

10,294
4S m

f'
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ETAT DU CONNECTICUT

DIOCÈSE DE HARTFORD

Par. canad., Par. mijctes., P(yp. can., Propr. Elect.

5 10 ^,234. 476 1,3^8

ETAT DU MAINE

DIOCÈSE DE PORTLAND

Par. canad., Par. mixtes, Pon. eau., Propr. Meet.

17 8 43,500 3,W6 10,955

ETAT DU N.-H.

DIOCÈSE DE MANCHESTER

Par. canad., Par. mixteH., Pop. can., Praji,

11 U ^0,302 1990

Elect

1S,7k2

RÉCAPITULATION

Par. canad., Par. mixtes., Pop. can., Propr., Elect.

86 70 306,U0 10,770 S8,465

Ajoutez les 86,940 Canadiens de l'Etat de New-York.

Total 393,380 émigrés Canadiens-français dans la Nou-

velle-Angleterre et le Nord de l'Etat de New-York.



r

II

INDUSTRIES DIVERSES ET MÉTIERS

EXERCÉS PAR LES CANADIENS DE LA NOUYELLl-ÀNaLE-

TERRE

Vermont. Mass. Rhode-IsL Connect. Maine. N.-H.

BarbierS'Coifeura

34 218 51 30 27 47 — 407

Boulangera— Bouchers—Charcutiers

13 124 19 21 22 25 — 224

Cordonnerie, chaussurefi, ouvriers travaillant le cuir

(Patrons employant des ouvriers)

45 220 58 19 59 55— 462

Constructeurs -^Entrepreneurs

(Patrons employant des ouvriers)

12 28 5 3 6 1 — 46

Epiceries (Magasins d')

43 217 51 23 42 47— 423
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YermoHt. Mass. Rhodc-Isl. Connect. Maine. N.-H.

Ferblantiers—Forgerons, ouvriers travaillant le fer

96 105 16 16 29 16— 278

Menuisiers— Charpentiers, ouv. trav. le bois

(Patrons employant des ouvriers)

Magasins de Marchandises Sèches (Nouveautés)

^ « • f t • • fJtJ ##•••• !•••••• 0»«»a»a 0«»««aXf~''~'Ul/

Magasins de Bardes Faites^Magasins généraux

15 46 7 14 39 12— 132

Maçons —Plâtriers—Briqueterie

(Patrons employant des ouvriers)

14 21 8. 3 5 4— 53

Modistes et articles de Mode

23 200'. 58 27 26 42— 377

Peintres de voitures et en bâtiments

(Patrons employant des ouvriers)

^8 •••••• oo ......lii,.... 0.«>*..l^««a*> 4: —~ ul

Pharmaciens

6 63 7 3 20 11— 110

Provisions (Marcïiands de)

10 66 a 6 14 19— 118

Tailleurs— Tapissiers— Teinturiers

10 •••«•• 38 8 o..>«..ll 8— 8U
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Veimont. Mass. Rholc-Isl. Couuect. Maiue. N.-H.

Orfèverie— Coutellerie—Electricité—Machines

110 424 21 2 70 232. . . .183— 1231

PROFESSIONS LIBERALES

Avocats—Notaires—Médecins

• « • • • • i/ • • • • • • • • • • • L • • • ... 3 1 — 13

u • • • • • . 5 . • . • • ^ • • • • • • 1- • • ê • •• L«as«( O

1... ...112... • • • o\) • • • • • • M*T • t i ...25 23—225

CLERGÉ

Prêtres Français ou Canadiens

24 58 28 9 24 18— 101

Avec les 85 prêtres Canadiens ou Français de l'Etat de

New-York 240.

* Cette statistique est tirée du "Guide françAisde la Nouvellc-Ângleterro

(Soc. de public, fr. Lowell Mass.)

Ceux qui désirent se renseigner «ur la condition matérielle et sociale dus

Canadiens-français émigrés, trouveront dans cette publication dos informa-

tions d'une grande utilité.

m
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CANADIENS-FRANÇAIS DE LA NOUVELLE-
ANGLETERRE

tiUI OCCUPENT DES CHARGES PUBLIQUES

ETAT DU VERMONT

Représentant à la Législature,

Frs Carpentier Muuicipalité de Colchester.

Députés-Shérifs.

Ed. Damas • Burlington.

Jér. Dumas "

Conseillers de ville.

Jos. £. Painchaud Burlington.

Jos. Roberge "

Jos. 0. Drouin St Johnsbury.

Pierre Fontaine quartier Est .... Winooski.

Elph. Dubuc " Sud ....

George Pratte " Ouest .

.

Pierre Villemaire " " ..

Maître de poste,

C. G. AUard , Winooski.

Chef de police.

Jér. Dumas Burlington.



LLE-
ETAT DU MASSACHUSSETTS

OFFICIERS PUBLICS ET MUNICIPAUX

chester.

lington.

«

gton.

insbury.

>ski.

inooski.

rlington.

Représentant à la Législature.

H. Dubuc *. Fall-River.

Conseillers de ville.

J. O. Bourbonnière Fall River.

N. Aubertin Holyoke.

J. A. Peltlor

T. St-Martin

O. Viens

P. A. Brousseau Lowell.

G. J. Brouillette Marlboro.

J. C. Patenaude New Bedford

J. Hébert Northampton.

L. B. Niquette..

J. B. Gendreau Spencer.

N. Lemaire Taunton.

Alex. Belisle, jr Worcester.

»



ETAT DU RHODE ISLAND

'4

s^ ! f

il.

OFFICIERS PUBLICS ET MUNICIPAUX

Représentants à la Légidature.

Abrah. Falcon, M. D , , ,. Central Falls.

Géd. Archambault, M. D Woonsocket.

Conseillers de ville.

M. J. Legris , Artic - Centre.

Jos. Richard. . t « * • * v* • • Manville.

P. Boucher , , . . Woonsocket.

F. Dulude..

E. N, Jeanson "

O.T. Paradis

Avditeur,

A. J. Pothier. ,«.«• .tf.««««*«t*« Woonsocket.

Collecteur de taxes.

Alph. Gaulin •••.•••. Woonsocket.

. Surintendant de l'éclairage.

P. Hébert ••....t. ••• • • • • Woonsocket.

Réviseur.

Ls. Goulet. ««••••••«••••••. Manville.



ETAT DU CONNECTICUT

OFFICIERS PUBLICS ET MUNICIPAUX

Conseillera.

Azarie Lamoureux, N , Derby.

Orner Larue, M. D ., Putnam.

Commissaire.

W. Buteau Putnam.

Juges de Paix. '

H. Guilraont Meriden.
W. Buteau Putnam.
G. Panneton Waterbuiy.



f*
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ETAT DU MAINE

OFFICIEUS PUBLICS ET MUNICIPAUX

ReprésetUants à la Législature.

Jos. E. Cloutier Lewiston.

Eloi Michaud Frenchville.

Th. Keegan Van Buren.

Dan. Côté Biddeford.

Députés-shérifs.

F. X. Bourgoin ,»
Frenchville,

Denis Hébert Madawaska,

Coroner.

J. A. Lapointe Biddeford.

Régistrateur.

Arth. Daigle MadawaskA.

Inspecteur des douanes.

H. T. Lord Biddeford.

Echevin.

D. Garnache Biddeford.

Conseillers de viUf

Jos. Carrier Biddeford.

Adolphe Simard **

Jos. Lachance
"

Ph.Gendron "

H. Lizotte Lewiston.



ristoD.

nchville.

i Buren.

deford.

achville.

lawaska.

deford.

lawftskA.

Ideford.

Ideford.

Ideford.

<f

<i

i<

wiston.
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Ch. Boucher Waterville.

P. Mercier "

Médecin de la ville.

J. L. Fortier, M. D Waterville.

Gri'jffiers.

F.-X. Violette Acadia.

Jos. Lapierre Van-Buren.

Gr. Ouellette Eagle Lake Plant.

Ls. Cormier Grand Isle.

Th. Keegan Van Buren.

Al. Cyr Madawaska.

Elie Landry Fort Kent.

Guill. Cyr... St John's Plant.

Xav. Cyr St-Francis Plant.

El. Michaud. Fort Kent.

Th. Pelletier Eagle Lake.

Jos. Martin Van Buren

Percepteurs des impôts.

N. Lesard Acadia.

A. Madore Van Buren.

Fr. Michaud Frenchville.

Eph. St-Pierre Grand Isle

J.-B. Ayotte Hamelin Plant.

N. Durepos Liinestone.

Th. Albert Madawaska.

Th. Desjardins. ; Fort Kent.

J.-B. Pelletier. St-Francis Plant.

G. Martin. . Fort Kent.

S. R. Nadeau Eagle Lake.

M. Violette .../,. Van Buren.



ETAT DU NEW IIAMPSHIRE

OFFICIERS l'URLICS ET MUNICIPAUX

Rejyt'éacntanfs à la Léginlature.

\V. Marcotte Oreat Falls.

J. B. Archambeault Manchester.

F. M. Boire

F. X. Rol)itaille

A. Lefebvre .*.»••. .Nashua.

Inspecteurs.

0. Lambert Berh'n.

L. AUard , Eaton.

V. (îilbert Pembrooke.

G. Renau'l , Piermont.

Echev ins.

E. D. Perrault Nashua.

Alp. Burquc "

Conseillers de ville

Jos. Bienvenu Concord.

Dés. Laneville Manchester.

Jus. Quirin "

J. N. Lacourse "

J. Ledoux Nashua.

O^cier de santé.

N. E. Guillet, M D Njishua.
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COMMUNAUTÉS DE RELIGIEUX CANADIENS
OU FRANÇAIS

ÉTABLIS DANS LA NOUVELLE-ANGLETERRE

RR. PP. Oblats de Marie Immaculée,

Lowell : Paroisses St-Joseph et St-J. -Baptiste.

Tewskbury : Noviciat et Juvénat.

RR. PP. Dominicain.s,

Lewiston : paroisse St-Pierre.

Fall River ; Paroisse Ste-Anne.

RR PP. Maristes,

Lawrence : Paroisse Ste-Aune.

Boston : Paroisse N.-D. des Victoires.

Madawaska : Paroisse St-Bruno et collège

Frères de la Doctrine chrétienne,

Manchester : Académie St-Augustin

Frères Maristes,

Lewiston, Me. : Paroisse St-Pierre.

Manchester, N.-H. : Paroisse Ste-Marie.

Frères de St Gabriel,

St-Johnsbury, Vt. : Paroisse N. -D. des Victoires.



-;

COMMUNAUTÉS DE RELIGIEUSES CANA-

DIENNES ET FRANÇAISES

ÉTABLIES DANS LA NOUVELLE-ANGLETERRE

ETAT DU VERMONT

i '

DIOCÈSE DE BURLINGTON

St Albans Congr. N.-D. (Montréal) 365 élèves,

St Johnsbury..
" (couv. mixte). . . 203

Burlington . . . Filles de Marie (France) .... 500

Swanton
" ....250

Vergennes Srs de Ste Croix (Montréal) .
210

Winooski Srs de la Provd. "
. 500

Island Pond. . . Srsde laPrésentation(S.Hyac) 1 20

Burlington. . Srs de la Provid. Orphelinat..118 internes
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ETATS Dr MASSACHUSSETTS

nr

DU lUlODE ISLAND

460

îves,

Worccstor . ., Srs «le Ste Anne 1260éK've!Si.

... Srs (Jrisc's de Mont. ( )r|>h 50 internes

Southbridffc. . Srs «lo Ste Anne ()S2 élèws.

Webster " 549

Holyoke " IMOl

Ware " 4S4

Nortli Adanjs. " 500

SpringHeld . . Srs de la Merci 150

ARCHIDIOCÈSE DE BOSTON

Marlboro Srs de Ste Anne 450

Lowell Srs (Jrises d'Ottawa IGOO

Salem "
()r[)helinat. 100 internes

Haverhill . . . Srs do l'Assomption 400

Lawrence . . .Srs du Bcm-Pasteur (Québec) 432

. ...Hospice pour vieiilard.s.Orph. 80 internes

Iternes

DICCESE DE rilOVlDEXCE

Fall River. (N. D.). .Srsde J.-M. (Sillery). 500 élèves

"
. .SrsOrises(Mtr)()rph. 100 internes

" (Ste-Anne).Sr8 de Ste-Croix .... 6C9 élèves

31

I
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Woonsocket «rs de Jésus-Marie.. 1200 élevés

Centre -'le
" 400 "

Providence
" '^^^

New Bedford . . . Srs de Ste-Croix (Mont.) 615

Central Falls . . . Couvent en construction 300

ETAT DU CONNECTICUT

DIOCi^lSE DE HARTFORD

Waterbury .... Congr. N.-D. (mixte)

.

Grosvenordale . Srs de Ste-Croix

Putnam Srs de la Merci

Willimantic .... Srs de la Charité "

176 élèves

500 "

770 "

310 "

ETAT DU MAINE

D10Ci^:SE DE PORTLAND

Levviston .... Congrégation N.-D. 380 élèves

.... Srs Grises (St-Hyac.) Orph.

.

35 internes

« Srs Grises (Hôpital)

Biddeford. . .Srs du Bon Past. (Québec).

.

800 élèves

... Maison de refuge ...

Waterville. . .Ursulines des Trois-Rivières. 450 "

Oldtown Srs de la Merci (mixte) 196
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ETAT DU NEW-HAMPSinUK

DIOCKSE DE MAN( HESTER

Manchester (St-Any). Sis de Jésus-Marie. 400 élèves

Manchester (Ste- Marie)Srs ( Jris'\s(St- Hya) 507

Manchester (Ste Mario) Srs (îrises Orph. ... 35 internes

Nashua (St Louis) Srs (h' Ste Croix ()42 élèves

'• (St F.-X.)
" 312 "

Claremont Srs Ue Jésus Marie. . . .250 "

Berlin Falls Srs de la Présentation. . 400 "

Couvents canadiens ou français 53

Nombre d'enfants dans les écoles 26,050

NOTES

VI

JOURNAUX CANADIENS
PUHLIÉS DANS LA NOUVELLE ANOLETERRE

ïres

«

Le MesH<i(je.7' Lewiston Me.

LA VI' air dinmlleu.

.

. Manchester N.-H,

Le Courrier "
"

Le Défenseur Holyoke Mass.

L'Ithlépcndunt Fall River "

Le Courrier Worcester "

U Etoile Lowell "

Le National "

Le Jftin-Iitipt.i»te Pawtucket R. I.

Le Courrier Woon.socket "

Le ,han-Bai>ti»te . .> . . Northanipton Mass.
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